Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



trif^v 




_»- S. 



HISTOIRE 

DE LA 



MORALE ET RELIGIEUSE 



GRECS , 

Dapuii le retour dei Hérulidei jmqo'à 



P. VA» LlMBURti BROUWER, 

DK'BvreH Kédeeùu, Pkiioiapfàe tt Leltre», Pnfiiiem- itHùtaire 

et de lÂttiralare ancùMne, Membre de PlnilUul AoyoJ 

dei Paye-Bat , tic. 



TOME PREMIER. 



a Grohjsgus , 

W- VA» BOEKERËN. 



HISTOIRE 



DE LA 



ClYILISATIOrr MORALE ET RELI- 
GIEUSE DES GRECS , 

PËPUIS LE RETOUR DES HÉRAGLIDES , JUSQU'A 
LA DOMINATION DES ROMAINS. 



I 

t 



INTRODUCTION. 

Il fut un temps où j'eus la vanité de croire qu'il 
me seroit possible de réaliser une idée qui m'a occupé 
dès mon premier début dans l'étude de l'histoire , 
idée qui auroit rempli une lacune remarquable 
dans l'histoire des actions humaines , s'il y avoit eu 
possibilité delamettre à exécution. Puisantaux sources 
mêmes , je me proposai de composer une histoire uni- 
verselle de.la civilisation morale et religieuse du genre 
humain. Je Voulois passer d'abord en revue les peu- 
ples les plus anciens de l'Asie et de l'Afrique. Je 
voulois examiner ensuite l'état de la civilisation 
morale et religieuse des Grecs , dans les différentes 
périodes de leur histoire jusqu'à Tépoque où AJexan- 



dre renversa le trône des Achéménides , dans l'Asie , 
pour y fonder un empire basé sur la réunion des deux 
grandes portions du globe , Torient et l'occident , 
et dont l'audacieuse entreprise , bien qu'elle man- 
qua son but, par la mort prématurée du seul homme 
qui eut pu l'exécuter , rapprocha cependant l'Europe 
et l'Asie et fit naître des empires où la religion , 
les moeurs , les arts et les sciences de ces deux par- 
ties du monde furent confondus et pour ainsi dire 
amalgamés au point de n'en fidre que des provin- 
ces d'un seul et même empire , à qui il ne man- 
qua que le génie qui en conçut l'idée pour en as- 
surer l'existence. Je voulois ensuite retourner sur 
mes pas , pour examiner l'origine et les progrès 
des opinions morales et religieuses du peuple remar- 
quable , qui , après avoir lutté pendant quatre siè- 
cles contre les habitants d'une petite partie de l'Eu- 
rope , pour s'en assurer la possession , subjugua 
presque toutes les autres nations du monde connu 
des anciens , dans le court espace de cinquante an- 
nées. Je voulois ensuite indiquer les changements 
que ces conquêtes opérèrent dans les empires qui 
durent leur origine au génie des conquérants de 
l'Asie. Je voulois (car où ne conduit pas le zèle ardent 
«ft socuvent présomptueux de la jeunesse) , je voulois 
po^rsuitre l'histoire de la civilisation morale et reli- 
gieuse des peuples anciens jusqu'au montent où une 
rdigion nouvelle , sortie du fond de l'Asie , inventée 
chez le peuple le moins connu et le plus méprise 
de l'antiquité , changea la face du globe , fit écrou- 
ler le système de la mythologie ancienne , dissipa 
les créations brillantes du génie poétique , l'amena 



au théisme la philosophie , qui eherchoit enyain à 
soutenir Fancienne créance par des explications ab- 
lourdes et ridicules , et s'étabUt enfin en maîtresse 
de l'univers dans la capitale de l'empire des Con- 
stantins. Après avoir indiqué l'influence que cette 
religion avoit eue sur l'Europe , tant sur l'empire 
romain , tombant en ruines, sous les invasions réité- 
rées des Barbares , qu,e sur ces Barbares eux-mêmes , 
je voulois tracer le tableau des révolutions causées en 
Asie par uixe autre religion , qui , bien loin d'oflTrir 
la dou\jeur et l'humilité de la première, se pré- 
sentpit les armes à la main , et devint , par le de- 
voûment fanatique qu'elle inspira à ses sectaires, 
la principale cause de leurs conquêtes et de la gloire 
qu'ils s'acquirent dans une suite longtemps non 
interrompue de victoires. Je voulois . . . Mais à quoi 
bon entretenir le lecteur de ces rêves du jeune 
âge . . . En un mot , je croyois qu'il étoit possible 
qu'un seul hopame traçât une histoire générale de 
la civilisation morale et religieuse du genre hu- 
main ; je dis une histoire , car pour un tableau légè- 
rement esquissé et rehaussé cà et là par quelques 
traits plus saillants et quelques couleurs plus vives , 
rien de plus facile , en efiet. Deux ou trois manuels 
d'Histoire universelle ou une mémoire assez fidèle , 
qui nous rappelât au moins les événements les plus 
remarquables , pourroit nous mettre en état d'ache- 
ver un ouvrage de ce genre de manière à se satis- 
faire. Une exposition même plus détaillée pourroit 
trouver des matériaux tout préparés dans plusieurs 
histoires volumineuses des peuples anciens et moder- 
nes : mais , lorsque je pensai à une histoire de la 
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civilisation morale et religieuse , je me proposai de 
ne puiser qu'aux premières sources, de ne con- 
sulter que les écrits et les monuments des peuples 
mêmes dont je m'oceuperois successivement. Je 
croyois (et sur ce point je ne me trômpois pas) , 
qu'un pareil ouvrage ne réussiroit jamais à moins 
qu'il ne sortît d'une même plume , comme une sta- 
tue qui sort en entier du moule dans lequel eUe 
a été jetée ; je sentois que celui qui entreprendroit 
seul cette tâche immense devroit être libre de tout 
esprit de système , de tout préjugé , qu'il ne de- 
vroit se proposer que de faire rapport de ce qu'il 
auroit trouvé dans le cours de ses recherches. En 
ceci encore j'eus pleinement raison. Mais je croyois 
aussi qu'il étoit possible qu'un seul homme achevât 
un pareil ouvrage , et voilà en quoi je me trompois 
tout-à-fait : et , si j'ose même avouer ce ridicule , je 
croyois que cet homme étoit moi. 

Il fut un temps , je le repète , où je fus assez pré- 
somptueux pour me bercer de ces vaines illusions. 
C'étoit un délire , mais , soit dit en mon honneur , il 
ne dura pas. Lorsque je publiai le résultat de mes 
recherches sur l'histoire de l'Egypte , je convins déjà 
de mon erreur , j'avois même honte alors de la faire 
connoître en entier. Je me bornai à parler de ma 
résolution de traiter les peuples anciens. J'envisageai 
pleinement la difficulté d'exécuter même cette partie 
du grand ouvrage pour un homme , comme moi , non 
initié dans le sanctuaire de la littérature orientale ; 
et dans la suite , lorsque souvent , accablé par les 
immenses travaux qu'exigeoient la petite partie du 
grand édifice à la quelle je m'étois enfin borné , 



découragé je jetdi la plume et songeai à une honnête 
retraite , je me suis persuadé de plus en plus que 
d'abord il seroit à peu près impossible de trouver 
un savant capable de réaliser mes rêves , et que , 
c[uand même il se trouveroit un mortel dont le 
savoir et l'assiduité seroient en état de satisfaire à ce 
qu'exigeroit une entreprise de cette nature , il fau- 
droit encore, pour qu'il fût en état d'achever sa 
tâche , lui assurer une santé inaltérable et la lon- 
gévité des patriarches. 

Je me suis donc borné , comme je l'ai déjà dé- 
claré alors , aux Grecs et aux Romains. Cependant 
je n'ai jamais oublié mon plan primitif. Jamais , 
en étudiant les auteurs grecs , je ne l'ai perdu de vue , 
et je n'ai jamais envisagé autrement Touvrage que 
j'ai entrepris sur l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse de la Grèce que comme une petite partie 
*du vaste plan que je me traçai d'abord. Ce plan 
m'a enseigné la meilleure méthode de lire et d'étu- 
dier ces auteurs; il m'a indiqué les objets sur les- 
quels je devois diriger mes recherches ; il m'a ap- 
pris à utiliser les découvertes que je venois de faire. 
Le résultat de mes recherches sur l'ancienne Egypte 
n'étoit qu'un essai , qu'une initiation (qu'il me soit 
permis de me servir ici de cette image) une initiation 
dans les petits mystères. La première partie de mon 
histoire de la civilisation morale et religieuse des 
Grecs étoit le commencement de mon ouvrage prin- 
cipal. Maintenant j'aborde la seconde partie de ce 
travail ^ qui embrasse des objets bien plus intéres- 
sants , cette même histoire dans l'âge vraiment his- 
Iprique des républiques grecques^. Ouvrage immense 
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en effet ^ et par la variété des points de vue qui êofh 
firent à tout moment , et par la richesse des matériaux, 
et par l'importance des questions à résoudre. Et , 
cependant ^ cçlui qui aura saisi toutes ces variétés , 
utilisé tous ces matériaux ^ répondu à touies ces ques- 
tions ^ c[u'aura-t-il fait encore pour la réalisation du 
vaste plan dont je viens de parler . . . Mais soit ! 
Je vois ce que je veux, je fais ce que je puis. Si ceux 
qui me liront veuleiît avoir l'équité de croire la se- 
conde de ces assertions , je ne doute nullement que 
mon ouvrage même ne les persuadera de la vérité 
de la première , et qu'ainsi mes travaux ne manque- 
ront pas d'avoir leur utilité pour la connoissançe de 
l'histoire de l'humanité. 

Je n'ai rien à dire de mon plan. Il a été déve- 
loppé dans la première partie de cet ouvrage. C'est 
non seulement le plan de cet ouvrage , mais celui de 
toutes mes études , parce que c'est le même plan 
que j'aurois suivi, si j'avois pu réaliser ma chimère; 
c'est ma nonna scribendi . comme la pubUcation 
des résultats de mes recherches en est le but. Ban» 
la première époque de cet ouvrage je me suis prescrit 
moi-même la route que j'avois à suivre. Je n'ai à 
observer ici que les excursions que j'aurai à faire. 
Je n'ai donc pas eu un moment à hésiter sur ce qu'il 
m^a fallu faire : grand avantage en effet pour celui 
qui vit pour apprendre , et qui apprend pour être 
utile aux autres. Cependant la tâche qui nous est 
imposée ici est bien plus intéressante , le champ 
que nous avons à parcourir bien plus vaste , et 
certes on auroit raison de me taxer de présomption, 
si je n'avouois que ce n'e^t pas sans hésiter que je 
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m^embarque dans une entreprise aussi yaste et aussi 
périlleuse. 

On comprend aisément que quelques parties de 
celles traitées dans la première époque seront re- 
tranchées dans cette seconde section , tandis que d'au- 
tres , dont nous n'avons pas encore eu occasion de 
parler , prendront leur place. Là nous avons décrit 
la situation et le climat de la Grèce; et, pour pou- 
voir fixer notife jugement sur l'origine des traditions 
et des institutions religieuse^ des Grecs ^ nous avons 
dû traiter plus en détail l'origine et l'histoire la plus 
ancienne de ces peuples. Ici au contraire nous au- 
rons à parler du culte des morts , des Héros , d'Es- 
culape , des Dioscures etc. , des oracles et des mys- 
tères , de quelques opinions concernant l'état de l'ame 
après la mort y la métempsy chose , les îles des fortu- 
,nés , relèvement aux astres. Tout ceci appartient 
entièrement à cette époque^ ou du moins étoit encore 
si peu développé dans la première que vouloir séparer 
ce quç chacune d'elle pourroit revendiquer comme 
sa possession seroit jeter le tout dans une horrible 
confusion. C'est pour la même raison que nous nous 
sommes abstenu jusqu'ici de faire mention de l'in- 
fluence des jeux publics et des fêtes religieuses, comme 
aussi des explications absurdes du sens simple et pri- 
mitif des anciennes traditions par les philosophes et 
les prêtres , dont nous n'avons parlé auparavant 
que par ce que nous ne pouvions nous empêcher de 
faire observer l'erreur de ces investigateurs de l'anti- 
quité qui ont voulu faire passer ces explications ri- 
dicules pour le véritable sens des anciens mythes 
grecs. 
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Cependant ^ quoiqu'il ne soif nullement nécessaire 
de traiter en détail l'histoire de cette époque , tant 
par ce que cette histoire même est beaucoup plus 
connue et plus certaine , sujette à moins de doutes , 
entravée de moins de difficultés , que par ce que 
l'état des choses donna moins occasion à ces révolu- 
tions et à ces soulèvements qui ont eu une influence 
marquée sur l'objet de nos recherches , cependant 
nous n'osons omettre de rappeler à nos lecteurs la 
marche des événements de cette époque. Car , bien 
qu'elles ne soient presque plus nécessaires pour ex- 
pliquer l'origine d'opinions et d'institutions religieu- 
ses , elles sont souvent d'une grande importance pour 
bien juger de leur déveloj^ement et surtout pour con- 
noître les progrés ou les rétrogradations de la civili- 
sation morale , pour ne pas dire qu'elles contiennent 
une grande partie des faits qu'il nous faudra citer, 
dans la suite comme preuves de ce cpie nous avan- 
cerons , tandis qu'enfin le coup d'oeil rapide que 
nous allons jeter sur l'histoire de la Grèce nous fraiera 
le chemin pour parvenir à l'investigation de l'état 
social et politique de celte contrée , qui , comme 
dans la première époque , sera encore ici le premier 
objet de nos recherches. 



CHAPITRE I. 

t 

Coup d*oeil historiqae. — Suite de la guerre de Troye. — Retour 
des Héraclides. — Colonies asiatiques. — Abrogation du régime 
monarchique dans les états de la Grèce. — Ancien état de Spar- 
te. — D'Athènes. — Des autres états du Péloponnèse. — De 
la Béotie. — De la Grèce septentrionale. — Des îles. — Colonies 
en I^lie et en Sicile. — Syracuse, — Guerre ayec les Perses, — 
Hégémonie d'Athènes, r— Périclès. — La guerre du Péloponnè- 
se. — Hégémonie de Sparte. — La guerre de Coriothe. -^ Epa- 
minondas et Pélopidas. — Philippe de Macédoine. — Démos- 
thène. — La Grèce après la bataille de Chéronée. — Alexandre. 

Coup d'oeil his- Jjans la première partie de cet ouvrage 

nous avons décrit la situation des habitants 
de la Grèce , pendant l'époque qui les vit passer de la bar- 
barie primitive à une vie plus régulière et plus cultivée. 
Nous les avons vu errant de province en province , se dis- 
putant les contrées les plus fertiles , et n'offrant à l'his- 
torien avide de connoissances qu'un spectacle confus 
d'émigrations et de bouleversements continuels. Nous 
avons vu les anciens Pélasges , sortis , pour ainsi dire , du 
sein de la terre même , dans le Péloponnèse , se retirant 
dans la Thessalie et se dispersant ensuite dans l'Asie et 
l'Italie. Nous avons vu les fils de Hellèn , leurs voisins 
et tour à tour leurs alliés ou leurs ennemis, leur dispu- 
tant les différentes parties de la Grèce proprement dite , 
et s'y fixant enfin définitivement , distingués en Éoliens , 
Doriens et Ioniens. Nous avons vu' y aborder des aven- 
turiers étrangers , des chefs de pirates, des côtes de l'Asie 
et de l'Afrique , repoussant d'abord les anciens habitants , 
et finissant par se confondre avex eux , de manière à ne 
faire ensemble qu'une seule nation. Nous avons tâché 
de retrouver la petite somme des vérités historiques , ca- 
chées au fond d'une foule de traditions incertaines , di- 
vergentes et souvent opposées les unes aux autres. Ce 
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travail nous a menés jusqu'à l'entreprise la plus remar. 
quable de cette époque , la première , suivant Thucydi- 
de , dans laquelle la Grèce réunit ses forces contre les 
Barbares , la première qui méritât le nom d'entreprise 
militaire : je veux parler de la guerre de Troye , guerre 
d'autant plus intéressante pour l'historien de la Grèce , 
que les faits d'armes dont elle fut la cause consti- 
tuent le fond des brillantes fictions du poëte dont les 
ouvrages sont lès sources les plus pures où nous avons 
puisé , pour tracer le tableau de la civilisation morale et 
religieuse de cet âge primitif. 
Suites de la guerre Le commencement de l'époque à laquelle 

de Troye 

nous passons dans ce moment n'étoit pas 
moins turbulent que les siècles qui l'avoient précédé , 
suite naturelle de la guerre désastreuse dont nous venons 
de parler. Ce furent même les années qui suivirent im- 
médiatement la guerre de Troye qui nous fournirent plu- 
sieurs exemples de l'étal peu sûr de la société , des ré- 
volutions et changements subits de fortune , auxquels 
les peuples et les familles royales étoient continuelle- 
ment exposées , et que nous avons fait connottre comme 
le caractère distinctif des siècles héroïques. La disper- 
sion de la flotte de Ménélas , ses courses dans la Médi- 
terranée , les aventures étranges et désastreuses d'U- 
lysse , les troubles et les périls auxquels furent expo- 
sées sa famille et ses possessions , pendant sa longue ab- 
sense , l'assassinat du général en chef qui avoit conduit 
à Troye les princes alliés , la perfidie du favori d'Idomé- 
née , la confusion horrible où l'empire de Diomède étoit 
plongé à son retour et l'exil auquel fut condamné le prince 
qui avoit cru pouvoir y jouir tranquillement du fruit de 
ses victoires, ces histoires et plusieurs autres appartien- 
nent en entier à 1 époque précédente. 11 jseroit difficile 
de trouver un pays , une petite province , une lie , quel- 
que reculée quelle soit , dans l'Asie ou dans l'Europe , 
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où les traditions ne nous offinsseot des vestiges des con- 
quérants de Troje , dispersés par ks tempêtes ou chassés 
par ceux mêmes auxquels ils avoient confié le soin de 
leurs états, pendant leur absence ('). 

Après la guerre de Troye , dit Strabon , on vit les 
vainqueurs aussi-bien que les vaincus dispersés par tout 
le monde connu alors , perdant non sc^ement le fruit 
de leurs victoires , mais aussi ce qu'ils avoient laissé ches 
eux. Les mers furent remplies de vagabonds et de 
pirates et les terres se couvrirent de villes fondées par 
les princes exilés et privés de leurs empires (*). Ces em- 
pires mêmes furent ébranlés dans leurs fondements , 
n'o&ant qu'un spectacle de troubles , de meurtres et de 
rapines (^). Les familles les plus illustres furent éteintes ; 
des peuples- entiers furent dispersés , subjugués ou incor- 
porés à d'autres , ou ils disparurent, pour ainsi dire, 
comme engloutis dans la terre qui les avoit vu naître (^)« 

O Nous pourrions , s'il étoit nécessaire , ajouter ici «ne lon- 
gue énumératioB de voyages , d'erreurs , de nouTeaux établisse- 
ments sur des côtes inconnues et incultes. Ces traditions se retrou- 
vent le long des côtés de T Asie , de la Carie , de la Pamphjlie , de 
la Cilicie , du Pont , de la Thrace , de la Macédoine , sur toutet 
les côtes du Pont-Euxin jusqu'au Tanaïs, dans les îles de Crète , 
de Chypre, dans l'Afrique et en Italie (Diomède et les sujets de Nes- 
tor) , en Sicile , en Espagne (où Ulysse auroit bâti une ville qu'il 
appela Odyssée, et où les habitants montroient aux étrangers le 
baudrier de Teucer, Philostr. Vit. ApoU. V. 5), jusque loin tm 
de là des bornes du monde connu des anciens , puisqu' on n'hésita 
pas à faire entreprendre à. Ménélas un voyage autour du cap de 
bonne espérance. Strab. p 65. A. - 

(*) Strab. p. 83. A. B. cf. p. 223 B. 857 D. 

(3) Voyez, à ce sujet, le passage remarquable de Platon , 
Leg. III. p. 587. D. £. 

(4) Strab. p. 993 B. Il est, en effet, digne de remuée 
comme la mémoire de ces traditions s'est maintenue jusqaes dans 
le moyen âge. Dans les poëmes épiques romantiques de ces temps 
l'origine des anciennes familles qui y jouent un rôle est presque 
constamment rapportée aux héros de Troye. Voyez, par exemple, 
Ariosto, Orlando furioso, Cant. 1!I. 17. XXXVl. 70, où l'on 
trouve l'observation suivante dans le Comento : Comune fu nei 
settentrione la tradizione dell' origine de' Franchi e Sassoni da Tro- 
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Retour ifet Bé- Mais quoique importantes que forent pci 

révolutions et ces émigrations , elles ne i)eu- 
vent être comparées , quant aux événements qui en résul- 
toient à celles qui arrivèrent environ un siècle après , par 
les invasions réitérées des Doriens et d'autres peuplades 
du nord de la Grèce dans le Péloponnèse , qui , par ce 
qu'elles furent entreprises sous les auspices des descen- 
dants d'Hercule , chassés auparavant d'Argos , sont dési- 
gnées ordinairement par le nom de retour des Héracli- 
dcs (*). 

Cette émigration étoit importante , d'abord par ce qu'elle 
établit en Péloponnèse le pouvoir des Doriens , peuplade 
rude encore et sauvage, en comparaison des autres 
Grecs (^). Cependant l'Achaïc fut le refuge des anciens ha- 
bitants du Péloponnèse , chassés par les nouveaux-venus , et 
l'Arcadie, défendue par les montagnes qui l'entourent , sem- 
bloit destinée à conserver les anciennes institutions et les 
moeurs des habitants primitifs de la Grèce , puisque dans 
des siècles plus reculés elle avoit de même échappé aux trou 
blés qu'avoient excitées dans la péninsule la dispersion des 
Pélasges ('). En second lieu cette émigration mérite no- 



ja. — Fu costume poëtico de* secoli di mezzo , di ridur forigine 
de* popoli ai Trojani , di modo che Troja mentoTata è Taria , 
secoodo il sito délie nazioni , benchè sempre il centre di questa o 
quella. Durindana , la célèbre épée d^Orlando fut la même que 
portoit jadis Hector , dont la cuirasse avoit passé à Mandricardo. 

(«) ApoUod. II. 8. Herod. IX. 27. Diod. Sic. T. I. p. 301— 303. 
Strab. p. 513, 514. Pausaoias , dans le commencement de pres- 
que tous les livres de sa description de la Grèce. 

(^) Suivant Pausanias , Corinthe échut en partage à Alétes , 
Sicjon à Phalcès , fils de Téménus , TÉlide à Oxyhis , petit-fils 
d'Hercule, dont la mère fut la soeur de Oéjanire , la M essénie â 
Cresphonte , Argos , Trézène et Hermione à Téménus lui même , 
Épidaure à Deïphrate et la Laconie aux fils d'Aristodème , Proclès 
et !Çurjsthée , qui furent les tiges des deux familles royales qui y 
régnèrent jusqu'aux temps de la ligue achéenne 

(^) Paus. VU. 5. 4. cf. II 13. 1. V. 1. 1. Il faut en excepter 
cependant Phlius , qui fut conquise par Rhegnidas , fils de Phalcès. 



tre attaition par ce qu'elle fut une des causes de rétablisse- 
ment des colonies grecques dans l'Asie mineure , par ce 
que les habitants du Péloponnèse, chassés par les Doriens , 
s'étant réfugiés dans l'Achaïe , comme nous venons de le 
dire , province qui leur dût sa nouvelle dénomination (•), 
les Ioniens*, qui y avoient demeuré jusqu'alors , privés k 
leur tour des terres qu'ils habitoient , se réunirent aux 
Athéniens, dont ils partageoient Torigiae, pour transport 
ter la civilisation; grecque dans l'Asie mineure (^) , où , 
déjà avant eux, plusieurs Achéens avoient abordé aussi-tôt 
après l'envahissement des provinces qu'ils avoient habitées 
jusqu'alors. 

Colonies asiatU Ce sont ces colonies plus anciennes qu'on 
^"®** distingue par le nom de colonies éolien- 

ne8('®) , tandis que les colonies, fondées par lesAthé- 
. niens et les Ioniens , sont appelées ioniennes , et que le nom 
de doriennes fut aifecté aux établissements des Doriens 
eux-mêmes sur les côtes méridionales de la presqu'île asia»- 
tique et sur les îles de Cos et de Rhodes (' '), 

Ainsi donc la mère-patrie étoit enoore en proie aux 
guerres et aux révolutions , qui ne la troubloient pas moins 
dans le commencement de cette époque que dans tout le 
cours de la précédente, lorsque les germes de la civilisation 

(^) £lle avoit été appelée auparavant Égialée , ensuite lonie, 
d'Ion , fils de Xuthus , qui fut lui même Tun des fils de Hellèn , 
tandis que Achée , son frère , s'établit dans les parties méridionales 
et orientales du Péloponnèse. Ce furent les Achéens qui , chassés 
de ces contrées par les Doriens , après avoir envahi la lonie , lui 
donnèrent Je nom d'Achaïe. 

(^) Paus-. VII. Herod. 1. 141—143. Strab. XIV. 

('^) Ces plus anciennes colonies datent déjà du douzième siècle 
■ avant J. C. On dit qu'immédiatement après le retour des Héra- 
clides , Oreste se réfugia en Thrace, que son fils Penthilus , son 
petit-fils Archélaiis et son arrière-petit-fils Gratis furent suc^ 
cessivement à la tête des réfugiés et dirigèrent les établissements 
dans r Asie-mineure. Strab. p. 872 , 873. Les colonies ioniennes 
ne furent fondées que dans le dixième siècle avant J. C. 

(") Strab. p. 964 sq. 
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prenoient racine sur les.cdtes asiatiques et commençoient 
déjà à s'y développer, d'une manière qui bientôt dut attirer 
tous les regards vers cette partie fortunée du inonde ancien,- 
C'est là qu'on vit naître l'une après l'autre des villes com- 
merçantes ^ florissantes par la navigation et un commerce 
étendu avec l'Asie et l'Europe , mères elles-mêmes de nou- 
velles colonies non moins puissantes , dans toutes les parties 
du monde connu alors. Milct avec ses quatre ports , fondé 
auparavajit par les Garicns et les Cretois et occupé ensuite 
par Nilée , dont les colonies couvrirent bientôt les rives du 
PoQt-Euxin et des Palus -Méotides , et où la philosophie trouva 
ses premiers sectateurs dans Thaïes et ses disciples ('^): 
Samos , dont le tyran Polycrate succéda, au puissant Minos 
dans l'empire sur la mer Egée et ofirit envain à la 
fortune une petite partie de ses immenses richesses , pour 
détourner de sa tête le malheur que ses prospérités plus* 
qu'humaines dévoient lui faire appréhender , Samos , 
le séjour de l'aimable Anacréon et la patrie du vénéra- 
ble Pythagore(**) ; Ephèse , le plus vaste des ports de 
mer de la côte occidentale de l'Asie mineure , illustre 
-dans la suite par le magnifique temple de Diane , célè 
bre par le voisinage du sanctuaire qui fut le point de 
ralliement des cités ioniennes , la patrie du caustique 
Hipponax, du grave Heraclite , et, dans des siècles plus 
récents, des Parrhasius et des Apelle(^*); Lesbos , dont 
les princes furent jugés dignes d'une place parmi les 
sages de la Grèce et dont , dès les temps les plus an- 
ciens de cette époque , les poètes établirent la gloire dé 
la Muse grecque (^*): Phocée, dont la navigation s'é- 
tendit aussi loin vers l'occident que celle de Milet vers 
le nord , comme le prouvent ses colonies sur les côtes de 

(»^) Strab. p. 941. Herod. V. 28 sq. Paus. p. 5»4 sq. 
('») Strab. p. 945. Herod. III. 39 sq. Paus. p. 530. 
{'*) Strkb. p. 947-951. Aristid. T. I. p. 775-777 (éd. Diirdorf. ) 
('<) Pittaens, Akée, Sappho. Strab. p. 91(3. 
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lltafie , des Gaules , de l'Espagne et de Tile de Gone , 
ei de nos jours encore la belle et florissante Marseille ; 
Smyrae , éclipsant dans la suite toujies ses rivales , par re- 
tendue de son commerce , sa puissance maritime , la 
magnificence de ses temples et de ses édifices publics ('^) 9 
Rhodes* enfin, digne émule de l'illustre Smyrne, Rbo* 
des , qui , longtemps après la ruine de la liberté et de la 
gloire de Tancienne Grèce , sembla destinée à les r^rë- 
sçnter avec son esprit de commerce et son amour pour 
les beâux-arts, au milieu de l'influence irrésistible de 
la puissance romaine (*^). 

L'Asie , avons^nous dit , vi^ édore les germes de la 
civilisation grecque dans ses nombreuses colonies* et plu- 
sieurs d'elles en conservèrent les fruits longtemps après 
que les orkges* politiques eurent déraciné et abattu la jadis 
brillante végétation de la mère-patrie. Mais elles ne furent 
pas également heureuses à l'égard d'un autre avantage , 
qui fut toujours l'objet des plus ardents désirs de la 
Grèce proprement dite. Je veux parler de l'indépendance 
et de la liberté politique. Les maîtres de l'Asie , d'abord 
les rois de la Lydie , et , après la chute de Grésus , Cyrus 
et ses siuîcesseurs , leur imposèrent le joug de la servi- 

^i6j Yoyez la brillante description de la grandeur et de la 
beauté de cette ville sous la domination des Romains , chez Aris- 
tide , Oral. XV. 

('^) La ville de Rhodes ne fut bâtie que pendant la guerre du 
Péloponnèse , mais on veut quç les anciennes cités lalysus , Ctai- 
rus et Lindus aient déjà eu des relations maritimes très étendues 
avant Tinstitution des jeux olympiques. Strabon donne une des- 
cription très favorable de Rhodes (p. 964 sq»), description avec 
laquelle il faut surtout comparer les éloges que fait Aristide de la 
situation , de la beauté de cette ville , de sa puissance , de ses ri- 
chesses , de son commerce , de sa navigation et de la profusion 
d'objets d'art qu'on y trôuvoit. T. I. p. 797- 799. C'est à Dion 
Chrysostome à qui nous avons emprunté ce que nous venons de dire 
sur Rhodes , comme représentant la gloire de l'ancienne Grèce , 
au milieu de la décadence universelle. Dion. Chrystost. or. XXXI. 
(T. I. p. 574 fin. sq. cf. p. 649. ed Reisk.) 
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tilde , et , quoique la lutte gflorieuse de quelques états de 
la Grèce contre les forces réunies de Torient les arracba 
à cette honteuse soumission , la discorde non moins hon- 
teuse et toujours croissante de ces mêmes états les fit re- 
toinber bientôt dans Tétai d'avilissement dont elles ne 
furent délivrées que pour obéit au prince dont l'ambition 
avoit déjà forcé l'ancienne Grèce à reconnottre son em* 
pire . et qui ne prétendit les délivrer du joug des Perses 
que pour avoir les mains plus libres pour établir ime 
domination universelle sur les ruines de l'antique empire 
des Gyrus et des Darius. 

Abrogation du Cependant cette ancienne Grèce avoit 
chique dSms^Ieg ^^^^ retrouvé la paix et la tranquillité, 
éuu de la Grèce. L'esprit public s'y ralluma et avec lui l'a- 
mour de la liberté , qui s'étoit déjà manifesté dans les 
anciennes monarchies dont nous avons parlé dans la pre* 
mière partie de cet ouvrage. Ce fut pendant un espace 
de deul siècles (du onzième au neuvième avant Jésiu 
Christ) que la plupart de ces monarchies furent changées 
en républiques, soit aristocratiques soitdémocratiques(' ®)y 
aristocratiques d'abord , même dans celles où la forme 
sembloit incliner plutôt vers la domination populaire , 
suite naturelle de la distinction que nous avons remarquée 
dans les temps héroïques entre les nobles et la populace , 
distinction qui probablement aura encore subsisté dans 
toute sa vigueur du temps de Tabrogation du pouvoir 
ro^l , et qui s'est maintenue en quelque sorte jusques 
au milieu de la tyrannie démocratique des Athéniens. 
La prééminence de la noblesse , comme nous l'avons vu 
auparavant , n'étoit pas basée sur de vains titres ni même 
sur des richesses ou une plus grande influence dans les 
afiaires , mais principalement sur la supériorité des forces 

('*) Voyez les rapports historiques de Paasanias, dans les 
différentes sections de sa description de la Grèce. 
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du corps et sur une plus grande adresse h marner lea 
armes. Ce ne fut qu*aprës que les progrès de la oÎTiUsa- 
tîon eurent fait naître une plus grande indifférence pour 
ces avantages purement matériels , en faisant valoir de 
plus en plus ceux que procurpient l'intelligence et l'in- 
dustrie , que le principe démocratique commençoit • 
prédominer , changement , qui cependant ne s'opé- 
ra pas sans de fortes secousses , comme le prouvent 
tsuffisamment rfaistoîre la plus ancienne de Sparte et d'A- 
tbènes (^°). La licence populaire même donna aussi fré- 
quemment occasion à des chefs audacieux de s'emparer 
du pouvoir suprême \ dont cependant ils se servirent sou- 
vent avec une modération qui rappela les temps des 
anciens rois de la Grèce (^') ; et , quoique les sujets de 
dispute manquassent rarement soit entre les citoyens des 
différents états , soit entre ces états eux-mêmes , cepen- 
dant on ne vit plus ces émigrations générales et inatten- 
dues , ces révolutions qui auparavant avoient changé tout 
l'aspect du pays et bouleversé en peu de jours l'ordre 
établi et toutes les relations respectées jusqu'à ce mo- 
ment. Les peuplades commencèrent à se contenir dans 
les bornes que la conquête ou la fortune leur avoit as- 
signées et à chercher dans les lois et les institutions po- 
litiques une garantie contre les troubles qui jus- 
qu'alors les avoient souvent menacés d'une ruine inévi- 
table. 

AncieD^taide Ce furent les Doriens, qui avoient enva- 
^* * hi la Laconie , qui se firent les premiers 

remarquer dans cette carrière. Après avoir subju- 
gué les habitants des contrées limitrophes de Sparte , 

« 
* 

{*^) Au sujet de ces révolutions on ne lira pas sans fruit les 
remarques judicieuses d*Aristote, Rep. lY. 13 fin. 

(^') Cypsélus à Corinthe , Orthagoras et 8%s successeurs k 
Sieyon , Théagène à Mégare , Pisistrate à Athènes etc. 

2 
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après en avoir réduit en esdavage un grand nombre , 
après avoir tâché vainement d'étendre leur domina- 
tion sur Argos et d'autres provinces adjacentes , ces 
conquérants faillirent devenir eux-mêmes les victime» 
des troubles causés par les disputes qui s'élevèrent au 
sujet des terres qu'ils venoient d'arracher à leurs en- 
nemis , et ce furent ces troubles qui , leur faisant sen- 
tir le besoin de l'ordre et de la tranquillité , leur 
firent obtenir les célèbres institutions qui , bien qu'elles 
rétablirent la tranquillité domestique , augmentèrent si 
prodigieusement le désir de troubler celle d'autres état» 
que , si le caractère calme et circonspect du peuple n'y 
0Ùt opposé un obstacle invincible , Sparte eût peut-être 
soumis la Xr^èce entière à sa tyrannie militaire (^ ^). 
Nous n'avons qu'à rappeler ici à nos lecteurs les guerres . 
avec Tégée , Argos et d'autres états , cl surtout la lutte 
prolongée et fréquemment reprise avec les infortunés 
habitants de la Messénie (*^J. 

D'Aihéncs. L'influence , à laquelle Thésée avoit soumis 
les habitants de l'Altiquo , étoit bien différente (**). 

(^^) Nous Dous cont«iiions pour le raomeat d'indiquer légère- 
ment tous ces |ioiiits importants. Nous reviendrons dans la suite 
sur ce sujet. Quoique le judicieux lecteur ne s'attende certainement 
pas ici à une histoire détaillée, il est cependant nécessaire de l'en 
avertir, par ce que je ne doute nullement qu'il trouvera dans ce peu 
de roots ample matière à se récrier contre notre manière d'enyisa-^ 
ger l'ancienne histoire de Sparte. Aussitôt qu'on nous représente 
l'égale distribution des terres comme une ancienne coutume des 
Doriens , il doit paroitre absurde d'entendre citer à ce sujet la lé- 
gislation du Lycurgue , mais je dois avouer que . quand même les 
luteurs anciens n'assignent positivement la cause des troubles qui 
divisèrent les Spartiates à l'inégalité des possessions , nous soup- 
çonnerons nous-mêmes facilement son existence , pour peu que 
nous songions à l'augmentation subite de ces possessions par les 
conquêtes que firent les Doriens de Sparle dans toutes.les provinces 
limitrophes de la Laconîe. 

(*3) Paus. in,IV. Herod.I. 

f^^) La Grèce étoit si morcelée et divisée que la puissante Athî:^ 
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Thésée , roi-citoyen lui-même , avoit jeté les fondements 
de cette liberté qui , bien qu'elle dégénérât souvent en 
licence, ,développa les traits caractéristiques du génie grec, 
et avec eux l'amour pour les arts et les sciences , d'une 
manière dont on chercheroit envain un exemple ailleurs. 
Après que Godrus eut sacrifié ses jours pour délivrer sa 
patrie de la domination des rudes Doriens , l'esprit de 
liberté , naturel aux Athéniens et nourri par les institu- 
tions libérales de Thésée , continua à réduire le pouvoir 
des hommes de condition et à étendre celui du peuple. 
Aux rois succédèrent des magistrats responsables, à ceux-ci 
d'autres qui ne restèrent en charge que pendant dix ans, 
et enfin ce temps fut même réduit à l'espace d'une année. 
Mais, comme on ne laissoit pas de les choisir dans les 
familles les plus illustres , de même que les membres de 
l'Aréopage , conseil d'abord entièrement politique , borné 
par la suite au seul pouvoir judiciaire , tandis qu'ici , 
comme à Sparte , l'inégalité des possessions remplit l'état 
de troubles et de séditions , les mêmes besoins y firent 
naitre le même désir d'ordre et de tranquillité. Selon se 
vanta, et non sans raison, dans ses poèmes, d'avoir 
rétabli l'équilibre , d'avoir restreint le pouvoir des aris- 
tocrates , d'avoir délivré le peuple des charges qui Tag- 
gravoient , sans lui accorder un pouvoir qui pût com- 
promettre la sûreté et la tranquillité publique». £n effet 
les lois de Selon n'étoient pas moins propres à gouverner 
des Ioniens , que celles de Lycurgue n'étoient faites pour 
des Doriens. Cependant Lycurgue atteignit à son but et 



nés elle-même n'éioil pas maîtresse de TÂttique entière. Un terri- 
toire presqu*imperceptible sur la carte de la Grèce , celui de Mé- 
gares, sut conserver son indépendance, pour Msi dir^e, sous les mu- 
railles d'Athènes. Les Doriens s*en emparèrent , quoique le prin- 
cipe démocratique y prévalut. La dignité royale y fut abrogée de 
bonne heure , à ce qui paroit , puisque le dernier roi , Hypérion , 
est nommé fils d*Agamemnon. Pau s. 1. 43. 3^ 
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rétabUt l'ordre. Solon ne put empêcher que les trou- 
bles ne se rallumassent de nouveau et avec plus de 
fureur qu'auparavant. Mais il n*y a rîcn ici qui doive 
nous étonner. Ce qui en est la cause , c*est la différen* 
ce même du caractère des nations dont ces grands 
hommes entreprirent à régler le gouvernemenl. Jus- 
tement par ce que les Athéniens étoient Ioniens , ils ne 
pouyoient pas rester tranquilles ^ même sous les institua 
tiens libérales de Solon. Quant aux lois de Lycurgue'r 
ils ne 8*y seroient jamais soumis , et Solon lui-Tyiéme avoua 
que les lois qu*il avoit données à ses citoyens h*étoient pas 
les meilleures , mais les meilleures qu^ils pussent adopter. 
11 eût été à souhaiter qu*ils se fussent servis de cette li- 
berté , dont ils étoient toujours si jaloux , pour se choisir 
dos chefs semblables à celui qui , abusant de leur bien- 
veillance et de son pouvoir , s'éleva au-dessus des lois , 
pour les maintenir , semblables à ce Pisistrate qui rendit 
Athènes bien plus heureuse , par son gouvernenM;nt arbi- 
traire, qu elle ne put Tétre dans la plus grande liberté , et 
qu'elle ne Ta été en effet dans les temps les plus brillants 
de la république (**). 

Pisistrate flatta le peuple pour l'asservir. Les orgueil- 
leux Alcméomdes , bien qu'ils furent aidés par les Lacé- 
démoniens à chasser les Pisistratides (le premier conflit 
de quelque importance entre les deux puissances princi- 
pales de la Grèce) , ne dédaignèrent pas de se servir du 
mémo moyen. Clisthène y eut encore recours pour s'é- 
lever aux dépens de son rival Isagore , et c'est ainsi que 
la jalousie du peuple à maintenir ses privilèges , et l'ambi- 
tion des hommes de condition concoururent à écarter peu 
à peu toutes les barrières que Solon avojt opposées à la H- 
ceooe populaire (**^). Périclès acheva l'oeuvre commencée 



(««) Plut. Solon , Hcrod. I. 59—64, 
(*<^) Herod. V. 70—81 , 89—96. 
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par ses prédécesseurs , et , quoique la diote publique ne 
se ressentit pas encore, sous son gouvernement, des suites 
fâcheuses que les concessions accordées au peuple de* 
voient naturellement avoir , justement par ce que c*étoil 
rinventeur de l'instrument fatal qui le mamoit , les Athé- 
niens n'eurent dans la suite que trop de raison pour se 
plaindre des faveurs de leurs amis , ou , pour mieux 
dire , des bienfaits trompeurs de leurs flatteurs. 
Des ^uire« étais L'histoirc de la Grèce est pour, la plus 
^ ' g^rande part l'histoire de Sparte et d'Athè- 

nes , et c'est cette histoire qui, dans le cours de nos^ 
recherches , nous fournira le plus grand nombre d'exem- 
ples qui viendront à l'appui de nos réflexions. Ce- 
pendant au commencement de cette époque la relation 
entre les différents états n'est pas encore si intime qu'elle 
ne le sera dans ta suite. Dans une histoire de la Grèce 
nous ne pourrions donc pas nous dispenser de les traiter 
tous séparément. Mais , comme c'est juste au commence- 
ment de cette époque que leur histoire ne nous ofire 
presque point de résultats , quant à la civilisation morale 
et religieuse du peuple dont ils font partie , peu de mots 
devront suffire ici. Ce qui doit intéresser le plus dans 
l'histoire de toutes ces républiques , c'est le développement 
de l'existence politique et, comme nous venons de le 
remarquer plus haut, le changement du régime monar- 
chique en aristocratique ou démocratique , lequel , dans 
quelques étals , dégénéra Hentôt en tyrannie. 

Dans le Péloponnèse, où l'abrogation de la digni- 
té royale fut suivie par la licence démocratique la 
plus eflrénée , et celle-ci par une tyrannie qui se main^ 
tint pendant Fespace d'un siècle , Sicyon en donna un 
exemple remarquable (*7), A Corinlhe Cypsélus et Péri- 
andre succédèrent à l'oligarchie des Prytanes , qui avoient 

{*?) OrUiagoras, Myron, Glisthène. Herod. V. 67,60 VK 
126 sq. Plat- de ser. nuin. vind. (T. VIII. p. 187. cd. fteisk.) 



reiapbu)6 les rois (^ '). Argos même , oà le peuple s'em- 
para de la souveraineté , après avoir diminue de temps 
en temps et enfin entièrement aboli le pouvoir royal (^^) , 
avoit son tyran Périlaûs (^^). D'ailleurs l'histoire ne nous 
donne d'autres rapports, au sujet de ces états et des autres, 
que ceux qu'elle nous a transmis en s'occupant des guer* 

res et des expéditions des Spartiates. Argos , qui no fut 

• 

pas même assez heureuse pour réunir sous son sceptre 
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toutes les villes de la province qui portoit son nom (*') , 
les petits états de l'Arcadie (^^) , la Messénio surtout 
étoient toujours en butte à l'avidité et l'ambition de 
Sparte. L'Élide et l'Achaîe étoient en général plus tran- 
qiiillcs , la première par le respect pour les jeux olympi- 
ques , qui eiigageoit les autres états à l'épargner , exem- 
ple frappant de l'influence de la religion sur la politique , 
dont nous nous occu()erons encore dans la suite (^^}; 
l'Acbaïc par la confédération de ses douxe villes , le 
modèle de la confédération ionienne on Asie et de la ligue 

( *') Paus. II. La dignité royale fut abrogée ici environ 777 ar. 
J. C. Le derner roi fut Télestès , de la famille des Baccliiades , à 
qui succédèrent les Prjtanes, issuj de la même race. Ib. II. 4. 

(^^j Le dernier roi s*appeloit Meltas. Ceci arriva déjà 984 a?« 
J. C. Paus. II. 19.2. (»*») Paus. II. 23.7. - 

(^') Épidaure et flerinione conservèrent toujours leur indépen- 
dance. 

(^^) Les Arcadiens lapidèrent leur roi Aristocrate, qui avoit 
trahi la cause des Messéniens , leurs alliés , en faveur des Spartia- 
tes. Paus. IV. *i2. 4. Ceci arriva 668 av. J. C. 

(^^J DanslÉlide, pays divisé en tribus , la forme du gouverne- 
ment dépendoit aussi entièrement de ces jeux. Le magistrat suprê- 
me, qui y obtint lu souveraineté, après l'abolition de la dignité 
royale (780) , les hellanodices , siégeoienl en même temps, comme 
juges, dans les jeux. Il paroît que ces hellanodices étoient les 
chefs des tribus et en même temps les députés à l'assemblée géné- 
rale de la nation à Olympie , à peu près comme les béotarches en 
Béolie. Quoiqu'il en soit , que ne signifioit pas ce nom : Juges des 
ârecsl Ce furent des jeux qui engagèrent des peuples jaloux de - 
leurs privilèges, s*il en fut jamais, à reconnoitre pour juges les ma- 
gistrats d'une des peuplades les moins illustres parmi eux ! Que 
ee trait est caractéristique et éminemment Grec ! 



qui, dans les derniers jours, soutinl encore vigoureusonenl 
la liberté grecque contre les attentats de la Haeëdoiiie 
et de Rome , et par sa prudente neutralité , obsonrée 
envers les ^autres états , au moins jusqu'aux temps de la^^ 
guerre du Péloponnèse. 

De la Béoiie. Les cités de la Béotie , où les anciens ha- 
bitants , chassés d'abord en Thessalie par des tribus thra- 
€cs , étoient retournés avec les Doriens, les cités de la 
Béotie étoient aussi réunies par le lien commun d'une 
-confédération ou alliance , qui cependant n'étoit ni ri 
bien constituée, ni si constamment maintenue et défendue 
contre les atteintes de l'ambition que la Ugue achéenne* 
€e fut principalement l'ambition de Thèbes qui en fat la 
cause , et qui sut si bien atteindre son but qu'elle fat sou- 
vent la capitale de la Béotie , plutôt qu'une des villes 
associées. Les disputes et les guerres , Surtout avec les 
Platéens , peuple jaloux de sa liberté , qui résultèrent de 
ces injustes prétentions , ont toujours empêché la Béotie 
de se faire valoir dans le système politique de la Grèce el 
de s'assurer de ce rang qui d'ailleurs lui auroit appartenu 
de droit. La dignité royale y fut abrogée bientôt après 
l'expédition des Doriens (**) ; mais il parolt assez, par la 
suite de l'histoire , que les Thébains n'en furent iK>ur cela 
pas plus libres , pendant ime grande partie de leur exis- 
tence. 

De la Grèce sep- L'histoire des autres contrées septentrior 

nales , de la Phocide ; la Locride , la Thés» 
salie ,^ rÉtolie , l'Acarnanie, ne nous offre, au com* 
menoement de cette époque , que des dates détachées et 
peu intéressantes. Partout nous trouvons des républiques 
soit aristocratiques soit démocratiques , dans les contrées 
qu'Homère nous représente constamment comme des mo- 
narchies , sans qu'il nous soit connu quand ou comment 

(^^) Paus. IX. 5 fin. 
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oe changement s'opéra ; et , comme la Grèce lAéridionate^ 
les provinces septentrionales ne manquent pas de nous 
offrir des exemples d'usurpation et de violation des lois , 
par l'ambition de quelque chef audacieux (^^). C'est à 
peine si nous osons accorder à FÉtolie une place parmi 
les étals grecs , quoique la ligue qui réunit ses habitants 
el ceux ' de TAcarnanie les rendtl souvent redoutables 
même pour les conquérants toutpuissants de la Grèce. 
Hais , par rapport à la civilisation , il faudroit comparer 
jintàt l'Étolie avec les repaires de pirates de la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique qu'avec la patrie de Lycurgue 
ou celle de Selon. On n'a qu'à ouvrir Pdybe , à l'endroit 
où il décrit comment ils vexoient et tourmontoient les 
malheureux Mcsséniens , pour se croire transporté de 
tiouveau dans les siècles barbares avant Hercule et Thé- 
sée (^^)* L'Épire seule resta soumise à des rois , et , par 
là aussi bien que par sa civilisation politique et morale, 
elle resta toujours de beaucoup en arrière auprès des 
Grecs proprement dits (* '). 

Bm Iles. Dans la première partie de cet ouvrage nous 
avons vu les lies qui entourent la Grèce occupées l'une 
après l'autre par les habitants du continent , et abandon- 
nées par ceux de l'Asie, qui s'y étoient établis auparavant. 
Après la guerre de Troye , et surtout aprè* le retour des 
Héraclides , des états , très difiérents entre eux eu étendue 
et en pouvoir , s'y élevèrent , mais tous ofirant les mêmes 
phénomènes que ceux du continent , des régimes répu- 
blicains, tantôt démocratiques tantôt oligarchiques , tan- 
dis que l'inimitié entre les partisans de ces deux for- 
mes de gouvernement donna souvent lieu à des révéla- 
tions et à des secousses violentes , qui livrèrent ces lies 

{^^) lason et sa famille àPhères, les Aleuades à Larisse , etc. 

(»'^) Polyb. IV. 
(97) Voyez, s tir les eontrées septentrionales, Paus. IX. Strab. 
IX, X. 



fatomëes' par la nature à toules les horreurs do la guer- 
re civile , et furent pour la plupart terminées par rin- 
fluence pré{)ondérante de quelque tyran , qui soumit 
tous égalçmmit à son pouvoir arbitraire. Le plus intéres^ 
sant de ces petits états fut sans contredit celui qui se 
forma dans l'ile d'Égine , qui., par les ressources qu'elle 
trouva Tlans le commerce , sut s'assurer non seule- 
ment une existence indépendante, mais encore une in- 
fluence marquée dans les affaires de la Grèce , de sorte 
qu'elle rivalisa non seulement avec Athènes, qui alors 
étoit encore à peine connue comme puissance maritime , 
mais même avec lopulente et puissante lie de Samos (^*). 
Mais après la guerre avec les Perses , toutes ces lies , 
dont Délos , par le culte d* Apollon , qui y avoit déjà été 
établi très avant dans 1 époque précédente, étendit 
son influence à toutes celles qui Fentouroient , devin- 
rent plus ou moins dépendantes d'Athènes. Les lies de 
Crète et de Chypre , tant par leur situation que par 
les tribus ,qui s'y établirent , paroissent être plus ou 
moins étrangères à la Grèce , et , quoique les cités do 
Crète conservassent encore longtemps les institutions de 
Minos , qui leur donnoient une conformité frappante avec 
Sparte (^^) , cepen(lant Finflucncc de l'esprit libéral, pro- 
pre aux habitants de la Grèce, sembloit toiajours diminuer 
à raison de Féloignement du foyer commun où se réuni- 
rent les rayons du feu sacré qui les animoit , puisque , à 

V 

(^^) Herod. III. 59, 83 sq. Voyez -, sur celte ile et les autres, 
Slrab. X. 

('9; Les répiibliques Cretoises avoient un conseil de TÎBgt-hait 
membres et de dix uiagistrats, appelés K 601*01. y qui paroissent 
avoir eu une grande ressemblance avec les éphores.de Sparte , aree 
celle diflërence qu^ils ne furent pas élus , comme ceux-ci , indistinc- 
tement dans tout le peuple, mais seulement dans quelques familles , 
et que ce furent les K6(ff*oi' , après qu'ils eurent déposé leur digni- 
té, qui fournirent les membres au conseil des vingt-huit. Le 
pouvoir du peuple n'y étoit pis moins limité qu'i Sparte, mailla 
dignité royale y fut abrogée. Arislot. Kep. li. 10. 



rextrémitë mëridiotialo du cefde qui embrassoit le 
inonde grec l'Ile de Chypre conserva les rois qui régis- 
soient les états dans lesquels elle étoit partagée , comme , 
h 1 extrémité septentrionale, TÉpire n*admit jamais les for- 
mes républicaines- 

ColonîM en luUe Ce ne fut qu'après que ces formes eurent 

été introduites dans les états continentaux 
qu'ils s'étendirent vers Toccident. Au moins , quoique l'on 
trouve des colonies en Italie et en Sicile dont la tradition 
rattache Forigine aux temps de la guerre de Troye , les 
plus importantes cependant et celles qui dans la suite 
exerçoient la plus grande influence dans les affaires de la 
Grèce ne datent que du septième au sixième siècle avant 
Jésus Christ. 

C est ainsi que les jeunes Spartiates , fruits de Tindul- 
gence des ennemis acharnés des Messéniens , envers leurs 
épouses , jetèrent les fondements de Tarente , fameuse 
dans la suite par son luxe et la corruption de ses moeurs , 
tandis que , dégénérée ejitièrcment de la sévérité et de la 
valeur de ses ancêtres , elle abandonna sa défense pour 
la plupart à des mercenaires , dédaignant elle même de 
se soustraire à la mollesse qui la pervertit , pour s'exposer 
aux périls et aux privations de la vie militaire {^^). Vers 
le même temps Crotoue s'éleva sur la côte orientale de la 
Grande-Grèce , illustre par sa puissance et ses richesses , 
et plus encore par sa docilité aux sages préceptes du phi- 
losophe de S^mos , docilité qui , même après la dissolu- 
tion de recelé pythagoricienne et les rigueurs du tyran 
Clinias , qui s'y empara du pouvoir suprême , lui valut 
par 1h suite la première place dans la confédération de» 
colonies achéennes , dont le temple de Jupiter Homorius 
(ut le point de ralliement , comme le Panionium fut le 
lien commun des colonies ioniennes dans rAsie-Hineu- 

(♦**) Strab. 'p. 426 sq. cf. Justin. Uï. 4. et Scriptt. vett. nov. 
coll. éd. A. Maj. T. If. p. 502. ' 
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re(^'). Sybam, plus riche encore , plus luxueuse et plus 
puissante , fut , comme Grotone , ime colonie achéenne ; 
mais sa grandeur ne dura guère plus d'un demi siècle , 
lorsque , affoibHe par la discordé , elle devint la proie 
des Grotoniates , qui la subjuguèrent et la détruirent , 
ressuscitéo cependant , pour ainsi dire , par la fondation 
de Thurii , non moins troublée d*abord par les dissensi-' 
ons politiques , mais jouissant par la suite d'un bonheur 
inconnu à la plus grande partie des autres états , par la 
législation du sage Gharondas , comme Loori put jouir 
pendant environ deux siècles d'une existence tranquille 
et pacifique , sous une oligarchie modérée et les lois de 
Zaleucus(**). 

Mais , en comparaison de la mère-patrie , toutes ces 
colonies, les ioniennes , comme Gumes, Néapolis^ Rhe* 
gium etc. , aussi bien que les autres , qui eurent pour 
la plupart des gouvernements aristocratiques , et qui , 
comme tous les états grecs , furent soumises, àdifiërentes 
époques , à des tyrans , ne jouirent que pendant un court 
espace de temps des avantages de Tindépendance : Tam- 
bition d*abord des princes syracusains et après la puis- 
sance irrésistible des Romains les fatiguant par des guerres 
continuelles et les assujetissant enfin entièrement. Vers 
le commencement du troisième siècle avant Jésus Ghrist 
il n'y eut presque aucun de ces états , jadis puissants et 
illustres, qui ne fût réduit à obéir aux ordres deRome(**). 
Syracuse. La Sicile , enfin , occupée d'abord , à ce 

qu'on prétend , par des peuplades espagnoles , ensuite 
successivement par des Italiens, des Phéniciens, des 
Garthaginois , vit arriver vers les mêmes temps sur ces 



(*') Slrab. p. 4Ô2 sq. cf Justin. XX. 2—4, Scriptt. yett 
n.o?. coll. éd. A. Maj* T. II. p. 8 fin. 9 in. ef p. 12. 

(^^) Stk-ab. p. 404. cf. 399. Hérod. V. 44—47. Sur Locri 
▼oyez Slrab p. 397 sq. 

(^3 j Voyez sur. eux en général le sixième lierre de Sirabon. 
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bords des colons ioniens et doriens , qui y fondèrent 
Zancle, appelée par la suite Messane , refuge des émigrés 
messéniens , Gatane , Himère , Syracuse , Gela , Agrigen- 
te et plusieurs autres villes , parmi lesquelles Syrajuse 
seule peut paroitre mériter ici une mention particulière , 
par ce que c'est de son histoire , qu'on peut considérer 
comme une image de toutes les vicissitudes possibles aux- 
quelles un état peut être exposé , que dépendit en grande 
partie celle des autres républiques (^^). 

Syracuse , après avoir conservé la forme aristocratique , 
commune à presque toutes les colonies doriennes , pen* 
dant près de deux siècles et demi après sa fondation , 
obéit ensuite h des tyrans , à qui cependant (si nous en 
exceptons le dernier , dont heureusement le règne fut très 
court ,) elle eut des obligations plus grandes encore qu'A- 
thènes à Pisistrate. Le noble éi magnanime Gélon fut le 
sauveur de la Grèce occidentale , par la grande victoire 
qu'il remporta sur les Carthaginois , ligués avec les Perses 
pour engloutir la Grèce , en l'attaquant en même temps de 
deux côtés à la fois , victoire qu'il remporta le même jour 
où Tfaémistocle se signala par la défaite des Barbares do 
loricnt. Uiéron , quoique bien inférieur à son frère en 
vertus et en talents , ne fut cependant pas moins heureux 
dans la guerre contre les Étrusques , et fit sinon oublier , 
au moins excuser ses fautes par la gloire dont il entoura 
sa cour , eu favorisant les arts et les sciences et en y atti- 
rant les premiers génies de la Grèce , Simonides , Bac- 
chylidès , Eschyle et le sublime Pindare , dont les odes 
ont voué à Fimmortalité les victoires remportées à Olym- 
pie par son illustre ami. Après l'expulsion du troisième 
des frères , Thrasybule , qui ne ressembla en rien à ses 

(^^) Le célèbre Heeren, que dous avons suivi principalement dans 
cet exposé historique , appelle à bon droit Thistoire de Syracuse 
êt'n prakt/êche* Compendium der Polttik , Handb. der Gesch, d* 
Staaten des Aiterthums (Histor. Werke , I. V IL p. 20k). 
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prédécesseurs , Syracuse jouit de la liberté pendant en* 
Tiron un demi-siècle , dont cependant elle fit Fusage 
commun , celui d'anéantir celle des autres états et prin- 
cipalement d'Àgrigente , tandis que les victoires , qu'elle 
remporta d*abord sur les Sîcules , les anciens habitants 
de la Sicile , et ensuite sur les Athéniens , lui assura 
sinon l'empire de la Sicile , au moins la première place 
parmi les républiques grecques qui y avoient été établies. 
Toutefois , bien que les lois de Dioclc eussent remédié 
aux vices inhérents à sa constitution , Syracuse ne put 
éviter de tomber une seconde fois entre les mains d'un 
chef arbitraire , et celte fois d'un véritable tyran. L'at- 
taque vigoureuse des Carthaginois , dont la politique as- 
tucieuse se prévalut bien plus adroitement que les Athé- 
niens de la discorde des petits états siciirens , fournit an 
rusé Dénys l'occasion d'assujetir sa patrie , sans que ja- 
mais , nonobstant les guerres prolongées et pernicieuses , 
qui remplirent tout le temps qu'il tint les rênes du gou- 
vernement , il put parvenir à atteindre le but qu'il s'étoit 
proposé , l'expulsion des Carthaginois de la Sicile et Tas- 
sujetissement des villes de la Grande-Grèce. 

Le vertueux Dion délivra envain Syracuse de la tyran- 
nie du deuxième Dénys , lui rendit envain la liberté , en 
dépit d'elle même : de nouveaux tyrans , Callippe et Hip- 
parinus marchèrent sur les traces des Dénys , jusqu'à ce 
qu'enfin Timoléon , cet idéal d'un républicain , chassa 
Dénys le jeune , qui , après une longue absence , avoit 
repris son empire , battit les Carthaginois et fit jouir la 
Sicile des derniers rayons de l'astre de la liberté , dont 
la lumière avoit déjà disparu pour toujours aux yeux des 
habitants de la Grèce, dans les plaines de Chéronée. 
Mais les Syracusains n'étoient déjà plus dignes de ce bien- 
fait. Un monstre , dont envain on chercheroit le pareil 
dans rhistoiro , Agathocle , qui parût ne faire le mal pour 
assouvir son ambition , comme les autres . mais pour le 
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seul plaisir de le faire , qui évalua les succès qu^il obtint 
par la quantité de sang qu'il avoit dû répandre pour s'en 
assurer , et qui se servit de préférence de la perfidie et 
de la trahison , lors même que la force ouverte put lui 
faire atteindre son but , Agathoclc , d'ailleurs grand 
capitaine et vaillant jusqu'à la témérité , s'empare du gou- 
vernement ; d'autres suivent son exemple , jusqu'à ce que 
les Syracusains sont enfin contraints dmvoquer le secours 
d'un prince étranger , pour se défendre conti'C leurs propres 
citoyens. La domination de Pyrrhus en Sicile fut de 
courte durée. Ses vainqueurs, les Romains, le suivirent 
incontinent. Par sa prudente politic[uô , Hiéron , élevé à 
la dignité royale (comme si Syracuse dut éprouver toutes 
les formes possibles de gouvernement) fit jouir sa patrie , 
pendant l'espace d'un demi siècle , d'un état de bonheur 
et de tranquillité qui rappela à la mémoire les temps de 
Gélon et du premier Hiéron. Après cinquante années d'un 
règne tranquille et pacifique , sous Tombre des aigles ro- 
maines , Hiéron mourut et avec lui la grandeur de Syra- 
cuse. L'imbécille Hiéronyme , son petit fils , et quelques 
avides démagogues , qui abandonnèrent la sage politique 
de Hiéron , rendit Syracuse l'ennemie et, par là , après 
une lutte sanglante, et pernicieuse , l'esclave de la puis- 
sante Rome (♦*). 

Le récit des révolutions de Syracuse , que nous n'avons 
pas voulu interrompre , nous a entrainés bien au-de-là du 
point où nous en étions dans cet exposé rapide de l'histoire 
de cette époque. Nous nous hâtons de revenir sur nos pas. 

Depuis la guerre avec les Perses , l'histoire des autres 
états de la Grèce est si intimement liée avec celle des ré- 



(^') On n'exigera pas sans doute ici une liste des auteors , à qui 
nous devons la connoissance que nous avons de l'histoire de Syra- 
cuse, mêlée partout à riiisloire du reste de la Grèce. Nous nous 
contentons de citer le VI® livre de Sirabon et le même de Thucy- 
dide. 
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publiques qui y eurent successivemeot i'^ëgemonie, comme 
<m l'appelle ordinairement , Athènes , Sparte , Thëbes , que 
dorénavant nous n'aurons qu'A nous occuper des événe- 
ments qui se rapportent à celles-ci , pour connoitre This* 
toire universelle de toutes les républiques grecques» 
Guerre avec les L'un des phénomènes les plus remarqua* 

Pe rsPK 

bles et par conséquent Tun des plus connus 
daj[is Thistoire de l'univers est sans contredit l'issue inat* 
tendue et surprenante de l'attaque que fit subir à la Grèce, 
divisée en un grand nombre de petits états de peu d im- 
portance , la puissante monarchie des Perses , issue qui 
doit nous paroître d'autant plus étonnante , à mesure que, 
nous affranchissant de l'illusion qui accompagne d'ordi- 
naire les noms illustres de Marathon et de Salamis , nous 
consultons avec impartialité le récit de Tbistorien de 
cette époque , le véridique Hérodote, Certes ce récit ne 
contribuera pas peu à modérer l'admiration pour ces vic- 
toires préconisées dans tous les manuels d'histoire , à 
l'exemple des rhéteurs attiques tant anciens que plus mo, 
dernes , dont on lira rarement quelques pages sans re< 
trouver ces titres de gloire , qui , jusques dans les siècles 
où ces noms mêmes étoient le plus grand reproche qu'on 
pût faire aux Athéniens , dégénérés des vertus de lei^rs 
ancêtres , faisoient retentir les écoles de rhétorique et 
charmoicnt les oreilles des auditeurs , comme autant de 
formules magiques qui leur ôtoient le sentiment de leur 
humiliation et de leur avilissement. Mais nous reviendrons 
à ce sujet. Une légère indication des événements dont 
je parle suffira pour le but que nOus nous sommes pro- 
posé dans ce chapitre. 

La monarchie immense des Perses , fondée , comme 
les autres empires asiatiques , sur les ruines de mo- 
narchies envahies par une tribu de cavaliers rudes et 
sauvages, conduite par un chef belliqueux cl avide de 
butin , confirmés et consolidée par les institutions du 
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fib d'Hystaspe , la monarchie des Perses , qui oootenoil 
déjà une grande partie de l'Asie et de l'Afrique , qui 
s'ëtoit déjà étendue sur une partie de l'Europe , cette mo- 
narchie , déjà si puissante sur le continent , oommençoit 
^ussi à affecter Tempire de l'océan et crût n'avoir besoin , 
pour se l'assurer , que de s'emparer de la Grèce , dont 
elle ne regarda la conquête que comme un complément de 
renvahissement de la Thraco et de la Piéric. Les histo- 
riens s'occupent ordip.airemcnt fort au long des invitations , 
faites au roi Darius par les tyrans exilés , les Pisistrati- 
des et les Aleuades , de l'indignation de ce roi excitée 
par l'incendie de Sardes , même de la prière d un habile 
médecin , qui , pour prix d'un succès éclatant, obtenu dans 
le traitement dune maladie de la mère du roi , auroit 
obtenu des vaisseaux et une armée, pour le rétablir 
dans sa patrie , dont il vcnoit d'être exilé : mais , quoique 
les deux premiers événements puissent être considérés 
comme lc3 causes occasionnelles do l'éruption des hostili* 
tés , il paroit assez , même par tout ce qui précéda et 
occasionna cette incendie de Sardes et la révolte même 
des villes ioniennes , que les satrapes de TAsie ayoient eu 
longtemps en vue d'assujetir les lies de la mer Egée et 
peut-être le continent de la Grèce, entreprise qui avoit 
déjà obtenu un commencement d'exécution , même avant 
que Darius songent à envoyer Mardonius en Thraoe. 

Quoiqu'il en soit , ' après l'issue malheureuse de cette 
expédition , Darius envoya en Grèce une flotte nombreuse 
et une puissante armée , avec ordre aux chefs de réduire 
en esclavage les habitants de l'Attiquc et de la ville ^É- 
rétrie en Eubée (les dçux peuples qui avoient eu part à 
l'incendie de Sardes) et de les trainer, chargés de chaînes » 
au pied de son trône. Érétrie' succomba par trahison , 
mais dans les campagnes de Marathon dix mille Grecs 
(Athéniens et Platéens) défirent quelques cent mille Asi- 
ates , et , après avoir fondu les chaînes , qu'ils avoient 
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V 

apportées, ils' en- firent une hnagcde la déesse Né*- 
fnésîs. 

Darius éloit furieux , mais la mort prévint sa veiigean* 
tîe. Xerxès , cpii hérita de son père de la haine contre 
les (xrecs , résolut de prendre si bien ses mesures qu^ 
seroit impossible de douter du succès de son entreprise. 
Pendant trois années l'Asie entière fut occupée des pré- 
paratifs pour l'expédition contré quelques foibles repu- 
blicpies , à peine liées entré elles par un lien politique 
facile à dissoudre. Xerxès se rendit maître de la Grè- 
ce , ou plutôt rinonda de ses milliers de guerriers. Une 
admiration , semblable à une vénération religieuse , 
remplit tous les coeurs , lorsqu'on apprit le noble dé- 
vouement de Léonidas ; mais ce dévouement même prou- 
va la vanité do toute résistance. Les Thermopyles for- 
cées livrèrent la Grèce méridionale à la merci du vain^ 
queur. Athènes fut prise et réduite en cendres. Mais 
Athènes avoit un Thémistocle. Thémisiocle l'avoit con- 
seillé d'employer ses revenus à construire une flotte , 
et ce fut cette flotte qui , conduite par le grand hom- 
me à qui elle dut son origine , sauva Athènes et la 
Grèce. Par* son adresse , par son influence il força la 
multitude désunie^ et discordante dont étoit composée 
l'armée des alliés à courir les chances d'un combat, dans 
le seul endroit peut-être où Ton pouvoit se promettre 
cpielque avantage sur le nombre supérieur des ennemis. 
La flotte de Xerxès fut anéantie dans les détroits de Sa- 
lamis , et lui-même , abandonnant le trône doré d'où il 
avoit contemplé la bataille, s'enfuit en Thrace et passa 
l^ellespont dans un frêle esquif, cet Hellespont qu'il 
avoit fait fustiger pour avoir eu l'audace de briser les 
ponts qu'il y avoit fait jeter , pour transporter son armée. 
Et encore la Grèce auroit été perdue , à moins d'un mi» 
racle (qu'on me permette de qualifier ainsi cet événement 
inattendu) à moins d'un miracle , qui la sauva une «e- 
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oonde fois. La reine Artémise aycrit fait obsenrer trè# 
.sagement à Xerxès que ce ne sont pas des milliert 
d'hommes qui font la force d*une armée. Elle lui con- 
seilla de laisser Mardonius en Grèce avec une petite partie 
de ses forces , mais toujours plus que suffisante pour 
araser ses ennemis. Et cependant , cette armée , cQm* 
posée de trois-cent*mille combattants , fut vaincue à Pla- 
tées par quelques bataillons désunis , parmi les quels 
régnoient un tel désordre et une telle indiscipline qu'iiu 
moment où Ton alloit en venir aux mains , Fun mar- 
cha à droite , Tàutre à gauche , et qu'un officier subal- 
terne dos Spartiates refusa nettement d*obéir aux or- 
di*cs de son chef et rie fut contraint qu'avec beaucoup 
de peine à quitter l'endroit qu'il avoit jugé convenable 
d'occuper. Certes celui qui veut prendre la peine de lire 
.san3 préjugé le récit que fait Hérodote de cette singu- 
lière bataille, se formera une idée très difiérentc de cette 
époque glorieuse de ThistcHre des Grecs de celle qu'^i 
donnent ordinairement les rapports d'écrivains modernes» 
Ce ne fut pas la Grèce qui défit les Perses. Au con- 
traire , la plus grande partie de la Grèce avoit embrassé 
leur parti , les avoit reçus , leur avoit envoyé du secourt» 
et des vivres , se plaça même dans leurs rangs, pour com- 
battre avec eux leurs conipatriotea. A Marathon les Athé> 
niens seuls et deux-cents hommes de la petite ville de Plar 
tées mirent les Perses en déroute. A Salamis la flotte des 
alliés se seroit dispersée si Tbémistocle ne les eût forcés 
au combat, et cependant il ne put empêcher les mê- 
mes Platéens , qui seuls , avec les Athéniens , avoient 
sôuten>i la gloire de la Grèce à Marathon , d'abandonner 
les alliés, pour aller défendre leurs propres murailJes. 
A Platées les Corinthiens , les Mégariens et les Phliasieus 
s'enfuirent avant que le combat eût enoore été engagé ^ 
et les Spartiates pesamment armés , les disciplef^^'de Ljr 
«orgue , osoient à peine attendre l'ennemi en bataille 
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rangée. Et cependant il n*est pas difficile d'assigner des 
causes très naturelles à ces événements surprenants. Ce 
furent la foi^ce morale et Famour pour la liberté du petit 
nombre de ceux parmi les (rrecs qui osèrent tenir téie à 
Tennemi , le défaut de cette même force morale dms 
1^ troupes ennemies , qui , ne combattant que pour une 
cause entièrement étrangère à leurs intérêts et dénuées 
de toute ambition , durent être contraintes à force de 
coups de fouet à garder leurs rangs , enfin FhabUeté 
et les talents des chefs de Farmée grecque à choisir la* 
position et à épier le moment le plus favorable pour se 
servir avec avantage de leur petite armée contre les in- 
nombrables hordes de Barbares qui les assailloient. 

Le rapport intime qu*ii y a entre le phénomène dont 
nous venons de parler et le sujet de cet ouvrage , justi- 
fiera dans la suite cette digression , qui d'ailleurs pourroît 
parottrc a*être pas à sa place dans ce court exposé des 
{Hrincipaux événements de celte époque. 

La victoire de Platées et celte qui fut remportée le même 
jour près de Mycale fit perdre h Xerxès tout espoir de 
subjuguer la Grèce. Les Grecs d*assaillis , qu'ils avoient 
été , devinrent bientôt aggresseurs. Non contents d'a« 
voir sauvé leur patrie et animés par les succès qu'ils 
venoient d'obtenir , ils résolurent de délivrer encore 
leurs compatriotes en Asie du joug honteux de la servi- 
tude , et ce furent les victoires éclatantes remportées par 
Gimûn qui , après une lutte acharnée de plusieurs années , 
mirent enfi^ le comble à leurs voeux. 
Hégémonie Jnsqu'ici. Sparte avoit tenu la première place 
et le droit du commandeinent en chef des ar* 
mées alliées parmi les états de la Grèce. Les victoires de 
Cimon, rantorilé toujours croissante d'Athènes, après 
V-expulsion des Perses , tant par leur pouvoir maritime 
que par l'influence qu'ils commençoient à exercer sur les 
tles de la mer Egée et les autres ét£^ts , qui , après que 
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la caisse militaire , déposée d'abord dans rile de Débs ^ 
avoit été transportée à Athènes , d'alliés étoient devenus 
tributaires , la lenteur naturelle dos Spartiates , leur dé- 
fian(se envers leurs officiers , prodigieusement accrue par la 
perfidie de Pausanias , toutes ces causes réunies firent 
passer Thégémonie à Athènes, événement qui fut une 
source intarissable de dissensions et de guerres. L'or- 
gueilleuse Sparte et les autres états dorions ne purent 
souffrir cet accroissement de pouvoir de la tribu ionienne* 
Déjà avant cpie la paix avec la Perse eut rendu la li- 
berté aux Grecs de FAsie , ceux de l'Europe avoient 
tourné souvent les uns contre les autres les armes qu'ils 
avoîent pris pour combattre l'ennemi commun ; déjà plu- 
sieurs étais ', ceux de l'Eubée , Mégarc , Byiance , Samos 
s'étoient soustraits à* l'influence d'Athènes , dont les pré- 
tentions dévenoient de jour en jour plus insupportables: 
mais Athènes n'avoit pas seulement su conserver la supré- 
matie qu'on lui disputoit avec tant d'acharnement , en dé- 
pit de plusieurs pertes très sensibles qu'elle venoit d'es- 
suyer , elle avoit toujours fini par ramener au devoir se» 
alliés révoltés , et il parut même que la lutte prolongée 
avec ses ennemis ne servit toutes les fois qu'à rallumer 
son courage et à ranîmer ses forces souvent épuisées par 
les efforts prodigieux qu'elle dut faire pour maintenir son 
autorité. 

Pérîclés. C'est ici l'époque la plus brillante de 

l'histoire des Athéniens. Le principal auteur de sa gloire 
étoit Périclès , nom illustre , en effet , par le quel la pos- 
térité a distingué à juste titre le siècle auquel il appar- 
tenoit. Périclès , citoyen d'Athènes , qui n'y remplit ja- 
mais d'autres charges de quelque importance que celle 
de général de Tarméé , Périclès gouverna Athènes , com- 
me Athènes gouverna la Grèce . et , si nous en exceptons 
l'imprudence d'avoir trop augmenté le pouvoir du peuple , 
il s'éleva à cette hauteur par les plus nobles moyens. 
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Instruit lui-même dans Técole d'Anaxagore , philosophe 
lui-même , à l'abri de tout soupçon d'avidité , sobre, mag- 
nanime , de moeurs intactes et brûlant d'amour pour les 
beaux arts , il fut , pendant près d'un demi siècle , le 
conseiller et le père de ses concitoyens , leur montra le 
chemin de la gloire dans les combats , dirigea leurs en- 
treprises par ses sages conseils et éleva sa ville natale Btu 
rang de capitale de la Grèce , tant par le pouvoir qu'il 
lui assura que par les chefs-d'oeuvre de l'art dont iM'oma , 
fruits de sa prudente administration des finance» et sur- 
tout de sou sentiment exquis du beau et du sublime. Le 
Parthénon , les Propylées , l'Odéum ~, les combats de 
musique des Panathénées et tant d'autres monuments de 
sa gloire sont les trophées dont' Thisloire a conservé le 
souvenir , et dont le temps même a épargné en partie les 
restes , les trophées du grand homme qui sut employer 
l'autorité politique de sa patrie , l'enthousiasme général 
pour les beaux arts et l'heureux naturel de ses citoyens 
pour leur assurer l'admiration de leurs contemporains , 
même de ceux qui leur en vicient leur bonheur, et une 
gloire immortelle dans tous les sièdes à venir. Brillante 
époque! Génie sublime! Vous étiez faits l'un pour l'autre! 
En eflPet , ce fut un de ces moments (qu'il me soit permis 
de l'appeler ainsi) un^ de ces moments heureux , mais 
rares et fugitifs dans Thistoire des peuples , dont l'exis- 
tence ne dépend que d'un concours fortuit de circonstances 
favorables , qu'on peut aussi peu calculer d'avance qu'a- 
mener exprès , et dont on attend souvent envain le retour 
pendant des siècles. Un peuple , favorisé par la nature 
comme aucun peuple de l'univers , doué d'tioe sensibilité 
exquise pour tout ce qui est beau et sublime , un peuple 
irritable , inconstant , léger même , mais actif , bien- 
veillant et capable des plus grandes actions , une forme 
de gouvernement et des lois sous lesquelles cet heu- 
reux naturel pouvait se développer avec la plus gran- 
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de facilite , une supériorité politique , sans une prépondé- 
rance telleçient décidée qu'elle pût dispenser de la i^igi- 
lance et de TactiTité nécessaires à se maintenir contre des 
puissances jalouses de leurs privilèges et de leur liberté , 
cause principale du dévclo|ypcment des forces morales et 
matérielles de la nation , des richesses , le fruit des vic- 
toires obtenues et d*un commerce étendu ^ enfin un des 
plus grands hommes qui aient jamais existé à la tête 
des affaires , un homme qui , tout en favorisant le peuple , 
lorsqu'il crut nécessaire de lui faire des reproches , n'hé- 
sita pas de le terrasser par son éloquence foudroyante et 
de jeter dans leurs coeurs des aiguillons qui s*y firent 
sentir longtemps après qu'il eut terminé son discours , 
qui , par la toute -puissance que Thomme de génie exerce 
sur les milliers d'hommes ordinaires et même sur les gens 
habiles qui Tentourent . subvcnoit aux défauts d'une con- 
stitution qui, comme le prouva parla suite Texpérience , 
pouvoit à peine se soutenir d'elle même , un homme , enfin , 
qui , Grec hii-méme et Athénien , dans toute la force 
du terme, idéal lui-même de cette heureuse harmonie 
entre les facultés de l'esprit et les forces du corps , com« 
muniqua ses conceptions sublimes aux artistes qui l'entou- 
roient et devint ainsi l'auteur d'une félicité publique et 
privée , dont on chercheroit envain la pareille parmi les 
autres peuples de la Grèce , et même parmi tous les peu-* 
pies qui aient existé. 

Les poètes comiques accusoicnt Péridès d'avoir été le 
moteur de la guerre du Péloponnèse. Pour apprécier à 
sa juste valeur cette incrimination ridicule , on n'a qu'à 
lire Iltucydide: mais, soit: supposons un moment qu'elle 
ne soit pas sans fondement , si les Athéniens eussent voulu 
suivre le conseil de cet homme incomparable , il n'y a 
pas de doute qu'enfin ils ne lui eussent su gré de cette 
entreprise ; et Athènes 9 qui , après les pertes les plus 
sensibles , après que sa flotte eut été détruite , ses mU'» 
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railles démolies , sa liberté anéantie , put encore se 
lever au point d'oser renouveler la lutte contre les Lacé- 
démoniens victorieux , Athènes , si elle n*eût pas préféré 
douter les conseils extravagants des Gléon et d'autres 
démagogues , ou se rendre Tinstrument des projets am* 
bitieux des Alcibiade , Athènes , en suivant fidèlement 
la ligne de conduite qui lui avoit été tracée par son illus- 
tre citoyen , fût par cette guerre devenue la souveraine 
de la Grèce. Sans sa constitution démocratique (remar- 
quons en passant cette contradiction apparente) , sans sa 
constitution démocratique , Athènes n'eût jamais atteint 
la hauteur à laquelle elle est s'élevée , surtout dans le 
domaine des arts et des sciences ; mais pour ne pas per- 
dre enfin les avantages qu'elle avoit obtenus , pour ne pas 
se creuser elle-métne le précipice qui a fini par l'englou* 
tir , il ne lui manquoit qu'un gouvernement monarchique. 
La guerre du Pé- La guerre du Péloponnèse , si die n'eût 
' ^ pas été décrite par Thucydide , n*eût cer- 
tainement jamais inspiré autant d'intérêt qu'elle le £ait à 
quiconque est assez heureux pour pouvoir étudier l'art 
d'écrire l'histoire dans cet écrivain incomparable. La 
guerre du Péloponnèse , si l'on en excepte la malheureuse 
expédition en Sicile , ne nous offre qu'une suite incohé- 
rente de courses , d'invasions , d'escarmouches et de 
combats de peu d'importance , suite naturelle de l'indé-^ 
pendance des petits états de la Grèce et du défaut d'ar- 
mées stationnaires. Elle nous occupé continuellement de 
révoltes et de révolutions dans les différentes républi- 
ques 9 occasionnées par le froissement continuel des par- 
tis , soit aristocratique soit démocratique (car c'étoit 
une véritable guerre de principes , comme nous l'appelons 
aujourd'hui) , de dispersions inutiles de forces , d'entre- 
prises sans but , de campagnes sans plan déterminé , d'a- 
vimtages souvent emmenés par la fortune et en dépit des 
conseils d'une sage prévoyance » et dont cependant on 



40 

^voii rarement retirer tous le» fruits qu'ils sembloient 
promettre aux vainqueurs. Mais ce qui rend cette guerre 
vraiment intéressante pour Fbistorien philosophe , ce sont 
les leçons de politique qu'il peut en recueillir. Que n'eût 
pas fait Athènes , avec sa flotte , ses ressources , soa 
activité infatigable , trait caractéristique du naturel do 
ses habitants , que n'eût-elle pas fait , si elle eut eu le 
bonheur d'avoir constamment un Thémistocle , un Péri- 
dès à la tête des afiaires! £t que devint-elle sous l'ad*- 
ministration du tanneur Cléon et de l'ambitieux Alcibiade , 
dont les grands talents no pouvoient compenser le mal 
qu'il fit , par le désir immodéré de se distinguer qui l'ani- 
moit et par la corruption de ses moeurs. . A peine Alcibi- 
ade lui-même fût parvenu à faire réussir l'expédition en 
Sicile. Mais quelles furent les principales causes de sa 
mauvaise issue ? La frivolité et la fureur indomp- 
table du peuple souverain d'Athènes. Et celui qui aimo 
à considérer l'histoire comme la source la plus pure 
de sagesse , celui qui aime à rechercher la marche de la 
civilisation soit politique ou morale , quelles leçons ne lui 
offire-t-elle pas , cette lutte entre les nations de la Grèce et 
l'influence qu'exercèrent les événements qu'elle produisit 
sur la vie politique et les moeurs de ces peuples ! La 
suite confirmera pleinement la vérité de cette réflexion, 
Hégémonie de U suffira pour le moment de faire observer 
' que les moeurs en Veçur^it une atteinte des 

plus pernicieuses » et que les vainqueurs eux-mêmes ne 
furent pas les derniers à en ressentir les efiets. Avec l'or 
que Lysandre introduisit en Sparte , il y ranima les forces 
de l'avidité , afibiblies mais jamais domptées par les sin- 
gulières institutions de Lycurgue , et à sa suite vinrent 
l'opulence et le luxe , qui corrompirent en très peu de 
temps les rudes Spartiates , qui , sans connoitre les arts 
qui en adoucissent au moins les mauvais effets chei les 
peuples civilisés , se livrèrent sans réserve à leurs appâts 
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dangereux. Athènes vaincue dut céder rhéçémonie à 
Sparte, et cette humiliation futlajustificationou.au 
moins l'excuse de la politique dçnt celle-ci avoit fait ub 
prétexte pouf prendre les armes. Il parut bientôt que 
les motifs allégués, I^ délivrance ^e la Grèce du joug 
des Athéniens , le rélablissemei^t de l'équilibre politique , 
n^avoient pas été plus sincères cpie tous les principes de ce 
genre qui peuvent servir à justifier uae déclaration de guer^ 
re quelconque. Les clubs , révolutionnaires organisés par 
Lysandre dans les cités de TAsie-Minâure , ses soi-disant 
harmostes^ (dénomination mal choisie , s'il en fut jamais!) 
et le régime de la terreur institué par lui à Athènes et 
dans plusieurs autres villes pourroient suffire à prouver 
la justesse de ce que nous venons d'avancer , si les vi* 
olences , exercées de par l'autorité du gouvernement Spar- 
tiate lui-même . contre Mantinée, Phlius, Olynthe, si la 
surprise enfiii de la Gadmée . injustice criante et inouïe , 
dont les éphores , tout en la désapprouvant , ne laissè- 
rent pas de retirer tous les avantages, n'eussent démontré 
que , si Athènes chàtioit ses alliés avec des verges , Sparte 
les chàtioit avec des scorpions , tandis que la paix hon- 
teuse d'Antalcidas fournit la preuve que les soi-disant 
libérateurs de la Grèce n'étoient pas même en état de 
défendre ses alliés , qu'ils ne vexoient pas moins que les 
Athéniens , contre l'ennemi commun- de la liberté. £t 
cependant Agésilas , grand capitaine et négociateur. habile, 
quoique bien au-dessous des éloges de son panégyriste, 
aristocrate déclaré et rien moins qu'impartial dans ses 
jugements, avoit déjà^ commencé à frayer le chemin que 
suivit dans la suite avec tant de gloire le grand Alex- 
andre , cependant Agésilas s'étoit déjà emparé des por- 
tes dé l'empire du grand roi ... . mais , si Athènes ; 
en proie aux fureurs de ses démagogues , n'étoit plus en 
état de tenir les rênes du gouvernement suprême, Spar- 
te , corrompue et asservie à la domination jalouse de ses 
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éphoreâ , ne pouvoit pas même aspirer à un hmneiir 
dont elle s'étoit rendue indigne du moment où il sembloil 
que ses victoires dussent l'en assurer. 
La guerre de La guerre de Corintbe , allumée par les 

cinquante talents avec lesquels le sattrape 
Tithrauste , envoya en Grèce le rusé Timoorate (preuve 
déplorable de ce que nous venons de dire sur la oorrup- 
lion des moeurs) , la guerre de Gorinthe fut loin d'ê- 
tre aussi avantageuse à Sparte qu'à Athènes. La vic- 
toire, obtenue sur la flotte lacédémonienne , près de 
Cnidus , par le vaillant et habile Conon , qui rebâtit les 
longs remparts du'Pirée avec Tor des Perses, rendit 
presque à Athènes la place qu'elle avoit occupée parmi 
les états de la Grèce, avant la bataille d'Égos-Potamos. 
La tyrannie et la conduite imprudente des Spartiates leur 
fit perdre l'hégémonie plus vite encore que les exactions 
et les injustices des démagogues n'en avoient privé les 
Athéniens. 

Épaminondat et Mais il faut aussi en convenir , jamais 
eopi as. Athènes n'avoit eu pour adversaires des 

hommes tels qu'Épaminondas et Pélopidas , deux noms 
illustres qui nous rappellent tout ce que la vertu , les 
talents militaires et l'amour de la patrie ont de plus ad- 
mirable et de plus sublime. Jamais la Grèce n'avoit eu 
un général \ii\xs habile qu'Épaminondas. Il fut l'inventeur 
d'une nouvelle tactique (enchaînement admirable des 
choses humaines) , qu'il enseigna . dit-on , à Philippe de 
Macédoine. Jamais la Grèce n'avoit vu à la tête de ses 
armées un homme plus sage ; plus désintéressé , plus 
magnanime. Pélopidas , dont la bravoure fut peut-être 
plus brillante encore , ne fut pas moins vertueux , pas 
moins aimable que son ami , et tant qu'un noble atta- 
chement , que l'exercice des principes les plus élevés ex- 
citeront l'admiration dans les coeurs bien-nés, tant les 
noms d'Épaminondas et de Pélopidas jomront. d'une gloire 
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immoiielle dans le souvenir de la postérité. Leuctres et 
Mantinée virent fuir le Spartiate , ce qui pour un Spar- 
tiate n'étoit pas seulement une honte , mais un crime 
d'état. Sparte perdit rhégémome , mais Thèbes , qui s'é- 
toit élevée d'une manière si brillante , et qui commençoit 
déjà à étendre son pouvoir dans la Tbessalie et la Ma- 
cédoine , aussi bien que dans la Grèce méridionale , ne 
put la conserver ; car elle acheta la victoire pour la vie 
des deux seuls hommes qui Tavoient élevée à cette hau- 
teur et qui auroiont pu Ty soutenir. Et c'est ainsi C[ue 
la situation des peuj^es de la Grèce devint bien plus 
dan^reuse que si <[uelqu'un de ses états se fut élevé aux 
dépens des autres , comme l'avoient fait auparavant A- 
ihènes et Sparte, et comme le voulut faire Thèbes à son 
tour. Sparte avoit perdu tout son ascendant sur les autres 
états ; Athènes devint de plus eu plus le jouet des dé- 
magogues , qui , sans honneur et sans principes , ne cher- 
ehoient qu'à faire servir les passions de la populace à leurs 
vues intéressées , Athènes avoit récompensé par l'exil les 
services de ses derniers généraux, Timothée etlphicrate , 
comme elle l'avoit fait auparavant à tant d'autres. Ce 
fut dans cet état de choses qu'on vit s'allumer une nou** 
velle guerre , une guerre d'autant plus violente qu'elle 
fut iamenée ou au moins fomentée par le fanatisme , et 
que s'éleva, pour en profiter , un prince riche , habile et 
belliqueux , placé à la tête d'une nation jeune encore et 
vigoureuse , qui fit enfin subir à la Grèce toujours en 
discorde le sort auquel elle ^uroit dû s'attendre depuis 
longtemps. 

Pbilippe de Ma- Lorsque Xerxès envoya contre elle se» 

milliers d'Asiates, elle n'étoit pas plus unier, 
il est vrai , quoique sans guerre ouverte ; mais Sparte et 
Athènes n'étoient pas encore corrompues , étoient encore 
animées par l'amour pour la liberté et la patrie , sen- 
toient encore la dignité de citoyen d'une république greC' 
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que. Maintenant la plupart des états , et Athènes phis 
peut-être qu'aucun autre , ëtoient remplis d'êtres vils et 
mëprisablcs , qui abusoient du don précieux de la pa- 
role , pour faire réussir leurs infâmes projets. Philippe 
le savoit. Il répandit For à pleines mains , et Éschine 
et tant d'autres le recueillirent avec avidité , pour trahir 
' leur patrie. Je ne crois pas cpie Philippe , tout habile 
qu'il fut et avec toutes les victoires cpill remporta , suivies 
cependant de revers sensibles et fréquents , fût jamais 
parvenu à assujetir la Grèce « si Éschine n'eût allumé 
la malheureuse guerre d'Amphisse , au moment où il étoit 
à poursuivre les Scythes , dans leuri^montagifes couvertes 
de neige. La guerre d'Amphisse , qui fit retourner Phi- 
lippe sur ses pas , fut la cause de la prise d'Élatée , et 
par conséquent de la malheureuse bataille de Chéronée, 
et c'est cette guerre dont l'impudent traître osa se glo- 
rifier publiquement , lorsqu'il disputa à Démosthèno lèi 
couronne qu'il avoit si bien méritée. Combien ne (|oit pas 
avoir été avili le peuple qui put écouter , sans éclater , un 
language aussi méprisable ! 

Démosibéne. Démpsthène , dont l'éloquence nous frappe 
encore aujourd'hui plus que tout ce que rantic[uité nou» 
a conservé dans ce genre , principalement par ce qu'elle 
est l'expression de la vérité , Démosthène étoit le défen- 
seur de la démocratie athénienne , non par ce qu'il étoit 
lui-même un démagogue , mais par ce que l'indépendance , 
ou plutôt l'existence de sa patrie , dépcndoit de la dé- 
mocratie ; et , lorsque nous lisons les réflexion^ absurdes 
de quelques historiens modernes sur la politique de Dé- 
mosthène , réflexions qui nous feroient croire , s'ils avoient 
été ses contemporains , qu'ils avoient été éblouis eux- 
mêmes par l'or de Philippe , à l'exemple d'Éschine et ses 
partisans , nous sommes tentés de demander à ces cen- 
seurs présomptueux , quel jugement ils porteroient d'un 
de leurs citoyens , qui livrât sa patrie à l'ennemi , par 
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ce qu'il n'en approuyoît pas la oonstitution. Qne si nous 
oomparons , sous ce point de Yue, Dëmosthène avec le noble 
Phocion , qui , sous quelques rapports , lui fut certaine- 
ment supérieur , nous pouvons plaindre le dernier ., sans 
jamais approuver sa conduite, tandis qu'en avouant les 
torts que le premier peut avoir eu , nous ne manquerons 
jamais de l'admirer comme l'infatigable défenseur de la 
meilleure cause qu'un bon patriote pût jamais embrasser 
à Athènes. La mort de Phocion fut un meurtre poli- 
tique , elle couvre les Athéniens d'une honte éternelle ; 
mais Phocion l'eùt-il subie , s'il n'eut voulu imposer aux 
Athéniens cette forme de gouvernement qu'il avoit jugée 
la meilleure , et si , par une imprudence à peine excusable 
dans un ministre d'état , il n'eût supposé dans les tyrans 
de la Grèce et dans les généraux d'un prince ambitieux 
et avide de dominer la même bonne foi dont il se sen- 
toit animé lui-même. Convenons-en , Démosthène , pour- 
suivi par Antipater et expirant aux pieds de la statue 
de Neptune , comme victime de sa constance à maintenir 
la cause qu'il avoit d'abord embrassée et de sa haine 
irréconciliable contre les ennemis de sa patrie , Démos- 
thène a eu une fin plus digne d'admiration que Phocion , 
massacré par ses citoyens , par ce qu'il avoit mis trop de 
confiance en la parole de Nicanor. Mais Démosthène , 
bien qu'il défendit Athènes et la démocratie , n'en envi- 
sageoit pas moins les erreurs et les défauts. Ses discours 
en font foi ,' en cent endroits , où il reproche aux Athé- 
niens leur inconstance et leur frivolité , leur aversion à 
prendre les armes pour la défense de la patrie ou à 
contribuer aux frais nécessaires pour soutenir la guerre 
contre Philippe. 
La Grèce après la Démosthène prononça le discours funèbre 

bataille de Ché- • a .t / . » ^i / / « 

ronée. sur les Athéniens , morts à Lheronéc. Ses 

paroles fiirent les derniers sons de la Grèce 
libre et indépendante. Nous la voyons se relever encore 
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one fois et , pour ainsi dire , reTiyre dans la ligue aohé- 
eane. Encore une fois nous nous croyons ramenés «ux 
temps des Épaminondas et des Pëlopidas , lorsque nous 
voyons le noble et vaillant Philopémen , le dernier des 
héros de la Grèce , comme Démosthëne en fut le dernier 
ministre et orateur , défendre la cause de la liberté et 
châtier les tyrans ; mais ce ne fut pas la prise de Co- 
rinthe qui mit fin à la grandeur et à l'indépendance de 
la Grèce. La bataille de Chéronée leur porta 'déjà une 
atteinte mortelle , et la ruine de Thèbes et la défaite 
d'Agis et la .mort de Léosthène et la bataille de Sellasie 
et toutes les autres calamités qui s*y succédèrent après 
ce premier revers furent con»dérées par les vainqueurs 
eux-mêmes plutôt comme des révoltes domptées que 
comme des victoires remportées sur un peuple libre et 
indépendant. Incessamment après la mort d'Alexandre , 
la Grèce devint le jouet de ses généraux , qui , d'après 
les inspirations de leur propre intérêt , la flattoient avec 
une apparence de liberté ou la forçoient à obéir à leurs 
ordres. Antipater envoya à Athènes Nicanor , Cassandre 
Démétrius de Phalère. Polysperchon , Antigonus, Pto-. 
iémée rétablirent partout le gouvernement populaire, pour 
s'assurer dans chaque état d'un parti qui favorisât leurs 
desseins ; mais cpie le gouvernement populaire n'excluoit 
pas l'exercice de la volonté arbitraire des tyrans , cela 
fut prouvé par Démétrius Poliorcète , lorsqu'il força les 
libres Athéniens à satisfaire aux besoins exigeants de ses 
nombreuses concubines et à pourvoir continuellement son 
sérail de sujets toujours nouveaux , dignes d'honorer la 
couche du restiluteur des lois de Solon(*^). 

(♦*) Si Ton vent une preuve de la manière dont les Grecs eux- 
mêmes eovisageoient alors leur sort, de leur désespoir de jamais 
reconquérir leur indépendance, de leur résolution à abandonner 
leur pairie perdue sans ressource et à chercher ailleurs un réfugie 
eonite les injustices des tyrans qui les oporîmoient , onn*aqu*à 
<M)ii8aUer Diodore , T. H. p, 435 io. 
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Aussi Athènes doit perdre pour nous presque tout son 
intérêt , puisque , après Alexandre , le siège des arts el 
des sciences fut transporté à Alexandrie. Toute notre 
attention est absorbée d'abord par Fexpédition en effet 
étonnante et unique d'Alexandre le Grand , et ensuite par 
les guerres continuelles de ses successeurs , qui se dis* 
putoient cntr'autres la Grèce , de sorte que , dans la 
Macédoine elle-même , nous y voyons régner tantôt l'un 
et tantôt Tautre des généraux du roi de Macédoine , qui 
se prévalurent adroitement de la lutte entre les principes 
aristocraUque et démocratique , qui n'avoit pas cessé un 
moment , malgré tous Jes malheurs cpii accablèrent les 
Grecs et qui à la fin auroient dû les rendre plus sages 
et les forcer à oublier leurs dissensions mutuelles « poujr 
opposer leurs forces réunies à Tennemi commun. 

£t , en effets ces espérances des amis de la patrie ne 
furent pas trompées tout-à-fait, La ligue achéenue nous 
offre un contraste frappant avec la situation politique de 
la Grèce ancienne. Si Démosthène eût pu réunir une 
telle ligue , qui sait comment la lutte avec les Philippe 
et les Alexandre se fût terminée ! Et cependant , même 
ici nous voyons un Aratus trahir la cause de la Grè- 
oe, et rendre aux Macédoniens les citadelles que lui- 
même a voit surprises peu 4e temps auparavant, pour ne 
pas partager avec Cléomèue de Sparte Thonneur d'avoir 
sauvé sa. patrie ! Toutefois celte dernière partie de This^ 
toire des Grecs est brillante. Aratus mérite souvent nos 
éloges , Philopémen est toujours digne de notre admi- 
ration 9 et personne qui lira cette histoire , même dans 
Polybe , dont l'impartialité n'est rien moins qu'indubita- 
ble (*^) , ne peut se défendre d'un sentiment de dépit 

. (^^) Je crains que ce jugement ne paroisse étrange à quelques 
uns de mes lecteurs. Ce n*est pas ici Tendroit de m'étendre sur ce 
point de controverse ou sur quelqu*autre qu'on aura peut-être re- 
marqué dans ee chapitre. Il suffira ici, j*espère, d'assurer mes 
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«t de compassion , lorsqu'il voil échouer , à Sellasie , la 
dernière tentative du dernier des Spartiates , du grand 
€lëomène , et lorsqu'il le voit mourir lui-même d*une 
mort digne de sa vie , dans la capitale dès ce moment 
corrompue du royaume d'Egypte. 

Alexandre. Alexandre , qui n'a été surpassé que par 

€ësar et Napoléon , Alexandre avoit réalisé les projets 
de plus d'un général de la Grèce et les espérances d*unc 
foule de citoyens grecs. Il avoit fait écrouler l'empiro 
immense des Nomades de l'Asie. Mais au moment où il 
venoit de saisir les rênes du gouvernement , échappées 
aux mains débiles de Darius Godoman , au moment où 
il. avoit commencé à ériger Babylone et Alexandrie en 
capitales de l'univers , en métropoles du commerce des 
deux mondes , en sièges des arts et des sciences , au 
moment enfin où il croyoit avoir réuni sous son sceptre 
l'Orient et l'Occident , il tomba frappé d'une maladie . 
<iui , parut trop inattendue aux yeux du monde étonné 
pour ne pas l'attribuer à des causes différentes , d'après 
l'intention et les sentiments de ceux qui les avoient in- 
ventées. Son empire tomba avec lui. Mais le grain qu'il 
avoit semé ne manqua pas de porter des fruits en abon- 
dance. Les nouvelles monarchies , qui durent leur origine 
à son empire démembré , offrirent un mélange de moeurs , 
de coutumes , d'opinions , d'institutions orientales et oc- 
cidentales. Les Grecs apprirent à connottre l'Inde et la 
Haute- Asie , la religion de ces peuples eut une influence 
marquée sur celle qu'ils professoient eux-mêmes , et leur 

lecteurs que j'ai mes raisons , qui me paroissent concluantes à 
moi , pour en juger ainsi , et que , si cette discussion ne seroit pas 
tout-à-fait déplacée dans cet endroit, je me ferois fort de démon- 
trer à r évidence que Polybe (dont d' ailleurs je ne prétends rabais- 
ser les mérites en aucune manière) , qui , comme fils de Lycortas , 
le dernier stratège de la ligue , a déjà à se défendre du soupçon de 
partialité , ait méconnu entièrement le caractère noble et élevé de 
Cléomène et ait envain taché d'excuser les fautes énormes, commises 
par Aratus. ' 
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mythologie se mêla ayeo celle des Asiates , dans les em- 
pires des Seleucides et dès Lagides. Alexandrie surtout , 
où des étrangers , des savants de toutes les parties dn 
monde trouvoient, à la cour des premiers Ptolémées, un 
accueil des plus gracieux , Alexandrie devint comme le 
foyer des superstitions , du savoir et des comM^ssances 
Utiles , parties des extrémités les plus o[^osées de Tu- 
nivers , mélange qui, quant aux opinions religieuses , doit 
être soigneusement distingué de la croyance des anciens 
Grecs, La civilisation morale de la .Grèce proprement 
dite nous offrira, dans l'époque après Alexandre , plusieurs 
particularités qui pourront servir à ccmfirmer ce que nous 
avons remarqué au sujet des temps antérieurs ; mais la 
mythologie de la nouvelle Grèce , ressuscita , pour ainsi 
dire , à Alexandrie , est si différaite de celle de la Grèce 
' ancienne et aussi de la Grèce proprement dite dans cet 
âge même , qu*on tomberoit dans des erreurs inextrica-^ 
^ blés ^ si Ton ne prenoit pas le plus grand soin pour ne 
pas les confondre Tune avec l'autre (*"). 

(^^) Aristide (Rom. Ëncom. T. I. p. 338 sq.) a donné un pré- 
eis court mais très bien écrit des révolutions de la Grèce , qn*on 
ne consultera pas sans intérêt, si on l'envisage du point de vue 
ou nous nous sommes placés dans ce chapitre. 



CHAPITRE II. 

Situation politique de la Grèce. Relations mutuelles des nations. — 
Restes des anci(^s désordres.-^ Maintien du droit du plus fort. — 
Par les Athéniens. — Par les Spartiates. — Duplicité des Spar- 
tiates dans leurs relations avec d^autres peuples. — Jalousie et 
discorde entre les états de la Grèce. — La violence des passions 
et le désir de la vengeance encore manifeste dans la manière de 
faire la guerre. — Progrès de la civilisation politique. — Natio- 
nalité des Grecs. 



^tuation polîti- JLf ans la première partie de cet ouvrage 

âeîaiions m^utul "^^^ avons fait précéder nos recherches sur 
elles des nations, la civilisation morale des. Grecs par une 
description de leur situation politique. Ils étoient alors , 
comme nous avons vu , pauvres , peu civilisés , simples 
dans leur manière de vivre , occupés pour la plupart de 
Tagriculture et du soin de leurs troupeaux , et dans un 
état de guerre presque non interrompu avec tous leurs 
voisins. Même lorsque, après la fondation des difi'érents roy- 
aumes qui composoient alors la Grèce, les richesses amas- 
sées par quelques-uns de ces primées , conjointement avec 
rinvention de quelques arts^ , avoient introduit un certain 
luxe dans leurs palais , les plus illustres conservèrent en- 
core Tancienne simplicité de moeurs et ne dédaignoieut pas 
de se servir eux-mêmes ainsi que leurs hôtes , de soigner 
leurs chevaux , etc. Dans les relations mutuelles de ces 
rois c'étoit, comme Thistoire de ces temps nous Ta prouvé 
par plusieurs exemples , c*étoit la force et la supério- 
rité matérielle qui décidoient presque tous leurs dif- 
férends. Cette histoire n'est à peu près qu'une continua- 
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tkm perpétuelle de guerres , de reyoluHons et d'émigra- 
tions. Des brigands et des pirates , se préyalant de ces 
troubles et suivant Texemple des rois , qui s*approprioient 
sans scrupule le bien d'autrui , aussitôt qu ils se sentoient 
en état de le lui disputer avec avantage , infestoient les 
mers et les grands chemins. Les Hercule et les Thésée 
avoient jeté les premiers fondements de la civilisation , en 
faisant cesser cet état de barbarie et de désordre. Mais 
eux-mêmes étoient encore loin d'avoir des idées très pré- 
cises d'équité et de justice , et leurs descendants prouvè- 
rent encore longtemps après , par leur conduite , combien 
ils étoient persuadés que , s'ils pouvoient se défendre 
eux-mêmes par la supériorité de leurs forces , cette même 
supériorité leur donnoit le droit d'exiger d'autrui ce 
que celui-ci ne pouvoit ni n*osoit par conséquent leur re- 
fuser. 
Restes des an- Le commencement de cette époque res- 

ciens désordres. li». *»'^ ^ ^ i. 

scmbioit parfaitement aux temps dont nous 
venons de parler. Or, comme, pour le caractériser, 
il faûdroit répéter ce que nous avons dit ailleurs , nous 
croyons pouvoir nous épargner cette peine. D'ailleurs , 
en divisant notre ouvrage en époques , nous ne préten- 
dons nullement les distinguer par les dates , mais par 
les progrès de la civilisation. 

Cependant nous n'osons entièremei\t passer sous silence 
les restes de la barbarie primitive que nous remarquons 
dans cetb époque , d'autant moins que chez quelques 
peuplades ils ne furent jamais entièrement effacés , même 
dans les temps où le reste de la Grèce avoit atteint le plus 
haut degré de civilisation politique auquel elle se soit 
jamais élevée. 

Les invasions hostiles , par exemple , Qt les expéditions 
irrégulières qui méritent à peine un autre nom que celui 
de brigandage et de piraterie ont souillé les plus brillantes 
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époques de rhistoire des Grecs ( ' ) , et le gouTerûement 
vi^ureox et actif des Romains même n'a jamais pu ré- 
ussir à les faire cesser entièrement. On sait que les 
auteurs* des romans grecs que nous possédons appartien- 
nent tous à l'époque romaine ; or , il n'y a presque 
pas de roman grec où Tintrigue ne soit fondée sur une 
expédition de brigands , sur un rapt ou quelque autre 
acte de violence (^). 



( ) Toyez ce que nous arons déjà dit à ce sujet , Hist. de la ci - 
Tilisation etc. T. I. p. 105 , où Ton pourroit encore citer l*exemple 
des pirateries desDolopes, rapporté par Plutarque(Cini. 8), qui 
du temps de Gimon avoient occupé Tîle de Scyros, où ils dressoient 
des embûches aux commerçants qui y abordoient, et les pilloient sans 
aucun scrupule. Il est aussi à remarquer que les poètes comiques 
d'ithènes attribuoient la guerre du Péloponnèse à une cause peu 
différente de celle qui donna occasion à la guerre de Troye. Plut. 
Pericl. 30. Il ne sera pas nécessaire , sans doute , de les réfuter 
sur ce point , mais il est cependant très probable que leur récit 
n*est pas sans quelque fondement. Aussi bien que nous ne croyions 
pas que ce fut là la véritable cause de cette lutte remarquable entre 
les états de la Grèce , nous n'ayons aucunement besoin de rejeter 
le fait lui-même. On peut consulter encore les détails intéressants 
que donne Strabon sur les états de pirates qui en son temps cou- 
Troient les rives du Pont-Euxin et qui se vantoient de tirer leur 
origine des Argonautes et des Dioscures (p 758). Ces états avoient 
des chefs et des magistrats {aKfj/rTêxoi') « des lois et des institutions. 
La danse mimique des Énianes décrite par Xénophon (Anab. Y. 9. 
7 , 8.) prouve aussi que chez ces^ peuples le brigandage étoit 
assez généralenaent exercé. 

(*) Xénophon d*Êphèse (III. I, 2 fin.) parle du rassemble- 
ment d'une bande de brigands , comme d'une affaire très ordi- 
naire. Anthia e^t enlevée par des brigands (ib. 8.) Voyez la de- 
scription du formidable chef de brigands Hémus de Thrace , 
chez Appulée (Aletam. VII. p. 453 — 455). Chez Alciphron (I. 
8.) Ton trouve la lettre d'un pécheur qui propose à sa femme 
de se livrer à la piraterie , par ce qu'ils manquoient du néces- 
saire. Il ne veut pas se souiller par des meurtres , mais il pa- 
roît qu'il ne voit rien d'injuste à s'approprier ce qu'il croit superflu 
pour un autre , pour subvenir à ce qui lui manque en propre. Dans 
nn autre endroit dn même 'auteur on trouve des joueurs, qui 
pillent sans ménagement celui qui les a £ait perdre (III. 54 J. Dans 
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Plutarque parle encore des Cr^is comme de gens qui 
aToient coutume de s6 dévaUser mutuellement (^). Les Éto* 
lions , dit Polybe (^) , viroient de rapine et de brigan- 
dage dès les temps les plus anciens. Ils se trouvoient dans 
un état perpétuel de guerre avec les autres peuples (^) ^ 
car , non contents de piller ceux auxquels ils faisoient la 
guen^e , ils ne laissoient jamais passer Fuccasion de s'im- 
miscer dans les disputes des autres nations , et aussitôt 
qu'une guerre Tcnoit d'éclater entr'elles , ils ne man- 
quoient pas de rançonner chacune des parties belligérantes 
et de s'approprier au moins une partie du butin que cha- 
cune d'elle avoit fait (^), 

Lorscpie Maxime de Tyr passé en revue les différentes 
nations de la Grèce , en ajoutant les occupations et les 
arts dans lesquels chacune d'elles s'est distinguée , par 
exemple , Téloquence des Athéniens , l'adresse des Cretois 
à tirer de Fart , l'équitation des Thessaliens , il ajoute 
sur la même ligne et aussi indifféremment les rapines des 
Étoliens (^). De même Aristotc parle de rapine et de bri- 
gandage comme d'un moyen lidte et très ordinaire de 
pourvoir à ses besoins (*)• 

Cependant il faut avouer que ce n'est pas la Grèce 
seule qui offre des exemples de ces excès. Nous n'a- 
vons qu'à rappeler à nos lecteurs les pirates tyrrhé- 

.ces mêmes ouvrages le rapt est à l!ordre du jour. On ii*a qu*à 
se rappeler les aventures des héroïnes d*Héliodore, d* Achille Tatius, 
de Chariton, de tous, en un mot. C'est un trait caractéristique 
de toutes ces compositions, il est vrai , mais ceci même prouve que 
les exemples de ces sortes de violences étoient fréquents. 

(3) Quast. Graec. T. VIL p. 187. in. (4) IV. 3. 

( ^ ) Voyez les exemples cités ib. 4. 

(^) On nommoit cela Xdqtvçoy.àyêiy ànb Âag>vç3 ) et Polybe , en 
parlant de cette coutume , qui avoit obtenu si non force de loi , 
passoit au moins pour maxime d'état , ajoute très à propos : "'^flare 

(7) Pissert. 23. (T. I. p. 440. éd. Reisk.) 

(8) Rep. I. 8. (T. II. p. 228. in.) 



nieii8(^) et illyneiis ('*) , efc surtout la guerre dés pi- 
rates y qui répandit la terreur par toutes les provinces de 
Fempire romain et à qu'il ne faUiit rien moins que le pou- 
voir absolu accordé au grand Pompée et la fortune qui 
jusqu'alors Ta voit constamment accompagné , pour être ter- 
minée d'une manière satisfaisante. 

maintien du droit Nous avons VU que le droit du plus fort 
^' étoit reconnu dans les temps héroïques. 

L'ordre social établi dans les différents états , les lois et 
les institutions qui régloient les droits mutuels des citoyen» 
durent limiter considérablement , entre les personnes pri- 
vées , l'exercice d'un droit fondé uniquement sur les forces 
matérielles ; mais , quant aux relations des états , il faut 
avouer que ce droit resta en {deine vigueur , ce qui ne 
doit pas' cependant nous engager à porter des Grecs un 
jugement plus sévère que contre les autres peuples tant 
smciens que modernes, puisque l'histoire nous prouve 
clairement (pie c'est ce droit d'après lequel les différends 
des peuples et des rois sont ^ toujours jugés en dernier 
ressort C). 

(») Diod.Sic. T. L p.471. 
(") ;Paiis. IV. 35. 4. Cf. V. 21. 5. (p. 405 fin.) Teuta, la 
reine des lUy riens, accorda non seulement (comme nous a?ons cou- 
tume de nous exprimer) des lettrée de marque à ses sujets , mais 
elle mit aussi une flotte en mer , ayec ordre aux che& qui la com- 
roandoient, de r^arder comme ennemies toutes les nations des- 
y aisseaux desquelles ils pourroient s* emparer. Et , lorsque les am-^ 
bassadeurs romains lui firent des remontrances au sujet de cette 
conduite , elle répoadit qu'elle auroit soin que le pavillon ro- 
main ne reçût aucune offense publique , mais que les princes illj- 
riens n*ay oient jamais eu coutume d*empécher leurs sujets de cher- 
cher des avantages par mer. Polyb. II. 4 , 8. 

C) Il y a des politiques qui ont voulu retrouver des traces de 
cet ancien droit dans les actes de la diplomatie moderne , par exem- 
ple dans ceux du congrès de Vienne, et il paroît qu'ils ne soient 
pas entièrement éloignés de croire que le titre de ^rym^^^vuiV^n^ 
ne soit fondé sur ce principe. Voyez Texcellent ouvrage de M. l'a- 
vocat Lipman (Staatkunde der voornaamste mogendheden van £a- 
ropa) , ouvrage que je cite non par ce que c'est M. Lipman qui 
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Toutefois il faut avouer que les Grecs ëtoient rarement 
très scrupuleux à cacher Içur opinion à cet égard , ^ 
c'est cette franchise , que l'on trouve chez leurs plus gra- 
ves historiens et leurs hommes d'état les plus intègres , 
qui semble les distinguer , sous ce point de vue , de plu- 
sieurs autres nations. 

Chez Thucydide , qui , dans tes discours qu'il attribue 
aux personnes qui jouent un rôle dans son histoire , ca* 
ractérise souvent d'une maniée admirable l'esprit du 
siècle et les idées tant politiques que morales générale- 
ment reçues , chez Thucydide les Athéniens , réfutant 
les accusations des Corinthiens , à l'égard de leurs injus* 
tices , répondent cp'ils sont persuadés que d'autres ne 
manqueroient pas de faire la même chose , s'ils en avoient 
le pouvoir , et que ce n'est aucunement contraire à la 
nature humaine (' *) d'opprimer autrui , afin de l'em- 
pêcher de nous opprimer , d'autant moins que l'on n'a 
jamais douté de la justesse du principe que le foible 
doit obéir au plus forl('*)» Que si l'on scroit tenté 
de croire que Thucydide n'attribue cette doctrine aux A- 
théniens que pour en faire ressortir l'iniquité , comme il 
la fait prêcher d'une manière assez insolente par le dé- 



émet cette opinion , mais par ce que les faits qu*il rapporte sem- 
blent confirmer merveilleusement le sentiment des politiques dont 
je Tiens de parler. Je me crois obligé d^ajouter ceci , par ce que M. 
Lipman lui-même proteste solennellement contre une pareille, con- 
clusion à déduire de ses raisonnements. 

&ai>. Thucyd. I. 76, 77. Il faut lire tout le raisonnement dans 
ces deux chapitres , remarquables surtout à cause du soupçon émis 
par les Athéniens , ou plutôt par Thucydide, que les Spartiates, s!ils 
parvenoient jamais à priver les Athéniens de rhégémonie, per- 
droient eux-mêmes la faveur des alliés, d'abord par ce que cette 
faveur se fondoit principalement sur la crainte pour les Athéniens , 
qui les faisoit avoir recours à leurs ennemis , et ensuite par ce qu'il 
n*étoit pas probable qu'ils useroient eu^-mémes d'une manière 
plus modérée de la prépondérance qu'ils obtiendroient alors. 
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magogue Qéon('*) , on sera force d» modifier oejajf&' 

mcat , lorsque , obez le même auteur , on verra défendre 
Férictès tout de boa le principe od&rint dum metuant , 
puisque la crainte de se rendre digne de la haine d'autrui 
fait souvent échouer les plus grandes entreprises , tandis 
que la haine passe à la fin , et que la gloire qu'on peut 
<^tcitir, en la méprisant , dure éternellement (**). Mais 
nulle part cette idée n'est exprimée aveo-tant de vigneiu; 
que dans la négociation remarquable entre les Athéniens 
et les Méliens , habitants d'une petite lie de peu d'impor- 
tance ddus la mer Egée , rapportée par le même auteur. 
Les Hélieoft aroient eu l'audace de rester fidèles aux La- 
cédémoniens , dont leur république étolt nnc colonie. 
Les généraux athéniens , envoyés pour les forcer à se sou- 
mettre à la volonté d'Athènes , avant que de se servir des 
moyens infaillibles de contrainte qu'ils avoient k leiur 
portée , ont la bonté de leur mettre sous les yeux la iié~ 
ccasité d'obéir , quoique bien persuadés (c'est ainsi qu'ils 
s'expriment) que les Méliens eux-mêmes comprendront 
facilement que tout raisonnement sur la justice et l'équité 
est absolument hors de portée , lorsque la question no se 
traite pas entre parties égales, vu que l'inégalité des 
forces assure aussitôt le plus fort de la conscience de sa 
volonté et ne laisse au plus foible que le seul parti de se 
soumettre ; principe qu'ils poussent si loin que , lors- 
que les Méliens osent déclarer, en défendant leur liberté , 
qu'ils mettent toute leur confiance en les dieux , ils ré- 
pondent que c'est la même confiance qui les rend forts à 
exiger des Méliens le sacrifice de celte liberté , puisque 
n'a jamais pu douter que les hommes qui veu- 
obéis de ceux qui leur sont inférieurs en forces , 
autre chose que suivre l'exemple des dieux , qui 



{»•) Ihucyd. III. 37, surtout 40. 
(") Thucjd,II.67. 
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euxHnémes ^ en agissant ainsi , ne font qu'obserrer une loi 
de la nature qui , bien loin d'avoir été inventée par les 
hommes 4 à toujours existé et durera éternellement , et que 
les Mêlions » fussent -ils dans le cas où se trouvent main- 
tenant les Athéniens , feroient certainement valoir à leur 
tour la même prérogative ('^). 

Thucydide , il est vrai , semble exagérer un peu dans 
cet endroit : mais , pour ne^ pas dire qu'il est invraisem- 
blable qu'il eût osé attribuer de pareils principes à ses 
citoyens, sans être persuadé qu'ils en étoient effectivement 
pénétrés , que dirons-nous de Xénophon , chez qui les 
Acanthiens , pour exciter les Spartiates contre leurs voi- 
sins , les Olynthiens , n'emploient d'autre argument que 
celui que les Olynthiens devenoient tn^ puissants (' ^). 
Que dirons-nous d'Isocrate , qui , dans son célèbre Pana- 
th^naïqué , s'exprime absolument dans le même sens que 
Polus chez Platon , dans le Gorgias. Les Athéniens , 
dit-il , ayant à choisir entre la nécessité , ou d'être in- 
justes envers d'autres , ou de se soumettre aux injustices 
que ceux-ci voudroient conmi^ttre envers eux , d'oppri- 
mer les autres injustement , ou d'être justes et de se 
voir opprimés par les Ijacédémoniens , ils ont choisi 
ce que tous les hommes sensés choisiroient dans un pa- 
reil cas , et ce qui n'est désapprouvé que par un petit 
nombre d'êtres bizarres qui se donnent l'air de philoso- 
phes et de sages (' ^). C'est le Gorgias de Platon où le 
raisonnement de ces êtres bizarres dont parle Isocrate 
nous a été conservé. Dans ce dialogue Polus va cer- 
tainement encore un peu plus loin , lorsqu'il s'étonne que 
Socrate désapprouve l'injustice elle même et tous les crir 
mes qu'elle fait commettre , le vol , la rapine , le meur- 



es) Thucyd. V. 105. Voyez toute la négociation ib. 85—111. 

en Xenoph. HeUen. V. 2. 12—19. 
('*) Isœr. Panath. (Oratt. ait.. T. II. p. 288. éd. Bekk.) 
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tre, mais il ajoute cependant que pettonne ne pennît 
autrement à ce sujet , et Soorate ne le contredit pas 
sur ce point. Il ne comprend pas que Socrate ne pré- 
férât pas lui même être un tjran et faire tout ce qu'il 
voudroit plutêt que d'être injustement traite par d'au- 
tres ('^). Et Calliclès, qui veut tâcher de trouYer un 
terme moyen , pour satisfaire les deux partis , croit avoir 
épuisé la condescendance pour les opinions du philoso- 
phe , lorsqu'il déclare que , bien que , suivant la loi de la 
nature , il vaut mieux être injuste que de s'exposer aux 
injustices d'autrui , ceci cependant doit obtenir la pré- 
férence, lorsqu'on juge la question suivant les lois éta- 
blies. Suivant la loi de la nature celui qui se laisse 
maltraiter impunément ne diffère pas de l'esclave , qui 
est privé de tout pouvoir pour se défendre. Suivant 
cette même loi la justice veut que le fort ait plus que 
le foible. C'est cette loi que suivoit Darius, lorsqu'il 
attaqua les Scythes , Xerxès , lorsqu'il inonda la Grèce 
de ces troupes innombrables. Ceux qui prétendent qu'il est 
injuste de vouloir avoir plus qu'un autre ,• ne jugent que 
d'après les lois faites par les foibles , qui ont toujours sur- 
passé les forts en nombre , pour se ménager une ressource 
contre leur pouvoir , trop heureux de leur avoir été les 
moyens de nuire (*^). C'est absolument le raisonnement de 
Thrasymaque, dans le premier livre de la République, où il 
prétend que la justice est ce qui plait au plus fort et ce qui 
lui est utile , et que ce qu'on a coutume d'appeler ainsi n'est 
qu'une aimable imbécillité , raison pourquoi ceux qui se 
contentent de commettre quelques crimes partiels et aux- 
quels il mancpie soit le pouvoir , soit le courage de s'éle- 
ver plus haut , sont constamment notés par les dénomi- 
nations les plus infamantes , tandis qu'un tyran qui n'é- 



(»») Plat. Gorg. p. 290 fin 291. in. éd. Ficiib 
(*^) Plat. Gorg. p. 295 fin. 296. 



59 

pargne personne et qui , somnettatit tous les hommes 
à son pouvoir , les empêche non seulement de punir ses 
forfaits , mais même de les censurer , est regard^ par tout 
le monde comme un grand prince (*'). 

Il vaudroit la peine de comparer atec cette doctrioe 
les arguments doot se sert le sage pour la#rëfùter , mai» 
ceci nous meneroit trop loin. D'ailleurs Foccasion se pré- 
sentera dans la suite de revenir sur ce sujet , lorsque 
nous parlerons du mérite de Platon à s'opposer à des prin- 
cipes alors si généralement reçus que l'intégrité dlsocrate 
même ne put s'en défendre , comme nous venons de le 
voir tout-à-rheure. Nous tious contentons pour le moment 
de placer à coté du passage cité de ce rhéteur celui d'un 
autre non moins estimé à cau^ de sa probité et de sa vé« 
uéralion pour les dieux ^ et nous le choisissons dans une 
époque beaucoup plus récente , pour faire voir combien 
peu ces opinions avoient changé dans l'espace de temps 
qui la sépare des siècles dont nous nous occupons dan» 
ce moment. C'est le rhéteur Aristide , qui , dans le dis* 
cours Adressé aux Rhodiens , pour les exhorter à la concor* 
de , déclare nettement que la loi de la nature veut que le 
foible obéisse au plus fort , et ajoute que celui qui croit 
s'assurer la liberté , en violant cette loi , s'abuse lui- 
même et n'agit pas plus sagement que celui qui , en* 
viant aux dieux le pouvoir dont ils sont revêtus , tàcheroil 
de s'y soustraire (^*). Aristide venoit il de lire le discours, 
des Athéniens aux Méliens , ou cotte opinion étoit elle si 
enracinée qu'elle se reproduit , après des siècles , à peu 
près dans les mêmes termes ? 

Mais il y a plus. . Le même Socrate , qui , chez Platon , 
prétend non seulement qu'il vaut mieux subir l'injustice 

(") Hat. Rep. I. p. 416 fin. 417 in. 418. E. fin. cf. p. 422. 

(»») Aristid. Or. 44. (T. I. p. 835. ed, Dindorf.) OntrouTe 
le même raisonnement dans le Panathénaïque (T. I. p. 288) où ^ 
tout comme Isoerate , il appelle sophistes et pédants ceux qui pen- 
sent autrement à ce sujet* 
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que de la faire subir à autrui , mais aussi qu'il vaut mimix 
recevoir la peine méritée pour le forfait qu'on Tient de 
commettre que d'y échapper , le même Socrate , fusant 
l'éloge de la teitipérance , dans Xénophon , en présence 
d'Aristippe , lui représente que la tempérance le reûd plus 
capable de dominer , supposant qu'il préférera toujours te 
pouvoir de dominer à la nécessité de servir. Il ne dit pas 
expressément , il est vrai , qu'il pense à une domination 
injuste : mais , lorsque nous voyons que , pour répondre à 
l'objection d'Aristippe , qui déclare qu'il ne choisira ni l'un 
m l'autre , il lui fait observer que cette neutralité est une 
chimère et que le monde n'est divisé qu'en deux parties , 
maîtres et esclaves , ce qu'il ne manque pas d'illustrer par 
des exemples de plusieurs peuples conquérants et d'autres 
subjugués par eux , ne dirions nous pas alors qu'à ce So- 
crate il soit passé par la tête quelque chose de pareil aux 
opinions d'Isocrate et d'Aristide. Les foibles , dit-il , 
sèiï^ent 9 les forts moissonnent , les puissants et les cou- 
rageux subjuguent les imbécilles et les lâches (^'). Et , 
lorsque Aristote déclare que la nature a indiqué à diacun 
les aliments qui lui conviennent , comme plusieurs ani- 
maux à l'homme , raison pourquoi on emploie contre 
eux la chasse , ainsi que la guerre contre ces hommes qui 
par la nature die même sont condamnés à obéir , mais 
qui osent méconnoùre cette disposition {^^)^ ne seroit on 
pas tenté de croire que ces philosophes fussent plus 
d'aocord avec les sophistes qu'aVQp Platon? 

En effet, lorsque Alexandre, interrogé par ses généraux 



(^^} Xenoph. Meraor. II. 1. surtout § 12 sq. 
(^^) r$ x^aT^aT^. Pyrrhus donna à ses fils une réponse à peu 
près semblable. A celui dont Tépée est la plus tranchante. Plut, 
ryrrh. 9. Je dois observer en passant que nos savants traduc- 
teurs ont manqué ici le sens àts paroles de Plutarque (De levens 
Tan Plutarchus , T. VI. p. 20). Plutarqne ne dit pas que Pyrrhus 
maudit ^es fils , mais seulement que sa réponse ne différoit pas beau- 
coup d*une malédiction. 
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à qui il taisseroit son empire , repondit Au plus fort , 3 
ne fit qu'énoncer le principe adopté géifiéralement par 
toutes les nations de la Grèce , dans toutes les questions 
du droit des gens , et même, comme nous venons de le 
voir , dans toutes celles qui touchent au droit privé et 
à la morale ; oar , si les injustices commises dans les 
temps héroïques appartiennent plutôt à ces dernières , 
tandis que, dans Tépoque doiit nous nous occupons ici , el- 
les sont ordinairement bornées^ aux relations itiuluelles 
des peuples , il ne faut pas en chercher la cause dans un 
changement d'opinions à cet égard , mais seulement dans 
l'introduction de ces lois qu'on représentoit comme les 
armes des foibles , et qui empéchoient les citoyens de vi- 
vre d'après la loi naturelle dont parle CalKclès , loi qui , 
par défaut de lois écrites , restoit toujours en vigueur 
parmi les* nations. Onchercheroit même envain dans ces 
temps reculés des hommes qui aient osé enseigner ce 
droit de la nalure aussi publiquement que le firent dans 
la suite les sophistes et les rhéteurs d'Athènes. 

Comme , dans ce chapitre , nous ne nous occupons 
d'abord que des relations extérieures entre les nati- 
ons qui habitoient la Grèce , pour rechercher ensuite 
la situation politique des états considérés séparément , et 
enfin celle des individus , nous allons maintenant , après 
avoir démontiré combien le principe dont nous venons de 
parler étoit généralement reçu , même parmi les philoso- 
phes et les savants les plus illustres , nous allons mainte- 
nant examiner jusqu'à quel point ces principes furent 
adoptés comme règles de conduite par les différents états 
de la Grèce. 

Par les Atbé- Quant aux Athéniens , qui furent les pre- 
miers à acquérir une supériorité décidée sur 
les autres peuples , après les victoires remportées sur les 
Perses , quant aux Athéniens , personne qui ait jamais lu 
avec quelque attention l'histoire de la Grèce , hésitera 
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longtemps sur la réponse à donner sur la question pro- 
posée. Les Athéniens , dit Thucydide , lorsqu'il par- 
le de ces temps, les Athéniens ne traitoient plus avec 
leurs alliés comme avec leurs égaux, mais ils leur com- 
mandoient , comme à des sujets , audace qui fut , po,ur 
ainsi dire , sanctionnée par ces alliés mêmes , qui , prér 
férant envoyer à Athènes leurs contributions pour sou- 
tenir la guerre, plutôt que de prendre les armes eux-mê- 
mes pour la défense de là cause commune , se livroient 
par là à la merci des Athéniens et leur procuroieot d'am- 
ples ressources pour subjuguer ceux qui osassent refuser 
d'obéir à leurs ordres (^^). La suite naturelle do cette 
imprudence fut que les Athéniens , n*étant pas responsa- 
bles de la manière dont ils disposoient du trésor ^ pou- 
voient à leur gré augmenter ou diminuer les contribu- 
tions , et que , comme ils avoient en main les moyens 
pour se faire obéir , ils forçoient souvent , avec les trou- 
pes mêmes que ceux-ci avoient soldées , les alliés à satis- 
faire aux besoins d* Athènes ou à l'avidité de quelques 
dicfs d'armée. C'est ainsi que Thucydide raconte que , 
lorsqu'à Athènes on avoit besoin d'argent , on envoyoit 
une escadre sur les côtes de l'Asie-Hineure et des Iles , 
pour lever des contributions (^^). L'infortunée Mytilène 
fut la première à ressentir les effets de cette injuste pré- 
pondérance* Plus que mille citoyens de cette ville furent 
massacrés à Athènes , et Ttle entière eût été vuidée 
d'habitants , l'ordre étant déjà dépéché au général Pa- 
chès , de mettre à mort tous los Mityléniens et de réduire 
en esclavage les femmes et les enfants , si Diodote , ci- 
toyen sage et modéré , n'eût su se prévaloir de la volonté 
encore chancelante du peuple , pour le prémunir contre 

(*5) Thucyd. L99. 
{^^) Tbucyd. 111. 19. On appeloit cela àçyvçoXoyfZv, Thé- 
mistocle en aToii déjà donné Texemple immédiatement après la ba- 
taille de Salamis. Hérod. YIII. 111,112. <^. Plut. Them. 27. 
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lesinspirationssanguînairesduâémagogueCléon. Les dieux 
veillèrent sur les infortunés. Le vaisseau , envoyé avec 
Tordre^ contraire , marchant plus vite que le premier , 
Tatteijgnit heureusement et sauva ainsi File florissante de 
Lesbos (^^). Scione , révoltée dans la onzième année de 
la guerre du Péloponnèse, ne fut pas aussi heureuse. 
Tous les citoyens en âge de porter les armes y furent mis 
à mort y les femmes et les enfants vendus comme escla- 
ves , et le territoire livré aux^ Platéens (*®). Avouons 
toutefois que ces actes de vengeance peuvent être attri- 
bués avec le même droit aux passions et à la vanité 
d'une populace irritée par les suggestions des démagogues 
qu'au désir de dominer (^^) , et que ce sont plutôt les 
défauts inhérents à la forme de gouvernement chez les 
Athéniens , que leur caractère qu'il faut accuser en ceci. 
Que si la manière dont les Athéniens agissoient eavers 
leurs alliés est absolument inexcusable , il ne faut pas 
oublier pourtant les preuves de modération et de généro* 
»té qu'il donnèrent en plus d'une occasion. Lors de la 
bataille de Placées ils ne cédèrent pas seulement aux La- 
cédémoniens la place qu'ils avoient occupée juscpi'ici dans 

pn Thucyd. m. 36 sq. (=*«) Ib- V. 32. 

(*^) Isoerate , dans son Panégyrique (Orat. Att, T.Il. p 67 fin. - 
69) et Aristide, dans son Panathénaïque (Orat. 13. T. I. p. 289 fin. 
290) se sont efforcés de défendre les Athéniens au sujet des injus- 
tices criantes dont nous venons de parler. Le, dernier dit, en- 
tr*autres , que les Athéniens méritent plus d* éloges pour la seconde 
résolution qu'ils prirent à F égard des habitants de Lesbos , que 
de blâme , au sujet de la première , et qu'en tout cas le mal qu'ils 
ont fait ne doit pas faire oublier les services qu'ils ont souvent ren- 
dus aux autres nations grecques , comme le dégât causé quelquefois 
par la foudre et les tempêtes ne nous dispense pas de l'obligation de 
reconnoître les bienfaits qu'on reçoit des mains de la divinité. Iso- 
erate représente les Athéniens comme le peuple le plus ancien 
et le plus illustre de la Grèce , à qui l'hégémonie appartenoit de 
droit , et le discours où il tâche de démontrer cette assertion étoit 
destiné par lui à exhorter les Grecis à la concorde, pour réunir 
leurs forces contre les Barbares. Pane^. Oratt. Att. T. IL p. 48 sq. 
51 in. Voyez encore, à ce sujet, Heeren , Ideen» T« VI.p. 187-102» 
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l'ordre de bataille ('^) , mais même lorsque les T^éales, 
habitants d*une ville d'Arcadie qui ne pouvoit être com- 
parée avec la puissante Athènes , leur disputèrent le pas 
dans cette même occasion , ils étoient assez sages de dé- 
clarer que , comme ils n'ëtoient pas venus dans cet en- 
droit pour disputer avec leurs allies , mais pour combat- 
tre , ils^ laisseroient aux Lacédëmoniens la décision de la 
prétention élevée par les Tégéates. Il n'est pas besoin , 
j'espère , d'ajouter que les Lacédémoniens n'hésitèrent 
pas im moment à la rejeter et à assigner aux Athéniens 
la place qui leur étoit due (•'). 

Par les Ucédë- Aussi les Athéniens n'étoîent-ils pas les 

seuls qui se prévalurent à leur avantage du 
droit de la nature , reconnu [par les anciens héros de la 
Grèoe et enseigné ensuite par les sophistes et les philoso- 
phes. La manière dont les Lacédémoniens traitoient leurs 
alliés , après qu'ils eurent arraché l'hégémonie à Athènes , 
justifie pleinement la prédiction que Thucydide met 
dans la bouche des ambassadeurs athéniens , dont nous 
avons parlé plus haut, et l'indignation d'Isocrate sur Jes 
reproches adressés aux Athéniens par les partisans de 
Sparte , qui sembloient avoir oublié entièrement toutes 
les injustices commises par les Lacédémoniens , les con- 
tributions qu'ils exigeoient des alliés, les garnisons 

('®) Les Lacédémoniens prièrent les Athéniens de se mettre à 
leur place ris à lïs des Perses , sous prétexte qu'ils aboient appris 
à les combattre dans la bataille de Marathon (Herod. IX. 46.), 
proposition assez étrange dans la bouche de gens qui prétendoient 
être les premiers soldats de la Grèce. Mardonius ne manqua pas 
aussi de leur en faire un sanglant reproche (ib. 48). 

(»«) Herod. IX. 26 — 28. Plutarque, dans son écrit sur la ma- 
lignité d'Hérodote , nie les deux Mis dont je viens de parler (T. 
IX. p. 459) , mais , pour ne pas nous perdre dans une longue dis- 
cussion sur les mérite^ de ce petit ouTrage, et sur la partialité 
manifeste de Tauteur , il suffira de foire obserrer que le même Plu- 
tarque ne rapporte pas seulement lui-même Tindulgenee des Athé- 
niens envers les Tégéates , mais Tattribue spécialement à Aristide 
(Arist. 12). 
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qu'ils mettoient dans leurs yîfies , les harmostes et les 
tyrans auxc[uels ils les livroient , sans se soucier de les 
défendre contre les Barbares (**). Nous ayons déjà parlé 
de Mantiuée , de FÉlide , de Phlius , d'OIynthe , de 
Thèbes » dont Isocrate fait également mention dans le 
passage précité (^'). Ces injustices, dont les Lacédémo- 
'niens se rendirent coupables après avoir obtenu le pouroir 
suprême , est la preuve la plus certaine de la vérité de la 
réflexion de Thucydide , que la véritable cause de la 
guerre du Péloponnèse ne fut pas le désir des Spartiates 
de délivrer les Grecs de la domination athénienne , mais 
uniquement la jalousie qu'ils ressentoient au sujet de la 
puissance toujours croissante des Athéniens (**). Us n'at- 
tendoient pas même la fin de cette guerre pour déclarer 
leurs véritables sentiments. Brasidas offrit la liberté aux 
Acanthiens , ajoutant que , s'ils préféroient ne pas accepter 
ce bienfait , il dévasteroit leur pays aussi longtemps qu'ils 
en sentiroient enfin le prix (^^}. Et cette liberté tant 

(3 2) Voyez entr'autres ses justes réflexions dans le Panégyri- 
que , T. II. p. 69 fin. — 74 in. , où la politique de Sparte est ex- 
pliquée d*une manière claire et précise et jugée diaprés mérita. 
Pour les faits , on peut consulter Diodore T. I. p. 646. med. 
^ (»») Sur rÉlide voyez Xenoph. Hell. III. 2. 21 sq. cf. Isocr. 
de Pace (Oratt. att. T. II. p. 199 sq.) SurMantinée, Xenoph. 
Hell. V. 2. I — 7, passage, dans lequelia manière dont Tantear 
raconte ce fait n*est pas moins choquante que le fait lui-même. 
On voit surtout ici combien il fut partial pour les Laeédémoniens , 
et Schneider (ad V. 2 — 7) remarque ici très à propos que les 
Athéniens avoient raison de bannir Xénophon , qui , à cause de 
son inclination déclarée pour l'aristocratie étoit un citoyen très dan« 
gerenx dans un état démocratique. Sur Phlius voyez ib. V. 2, 
8—10, 3. 10—17, 21 sq. Sur Olynthe ib. V. 2, 11 sq. Sor 
Thèbes et le meurtre juridique d*Isménias, ib. V. 2, 25 sq. On 
peut ajouter à tout ceci les violences exercées contre les Héracléens 
etle& ^téens. Diod. Sic. T. I. p.^672. 

(34) Thucyd.I. 88. 

(3 s) La manière dont Brasidas raisonne chez Thucydide est en 

effet remarquable. C'est proprement une satire sanglante sur toutes 

les proclamations de ce genre , qui sont aussi bien connues dans 

Thistoire moderne que dans Tancienne Brasidas dit aux Acan- 

5 
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vantée qa*ëtoit die autrement que rassujetiasemait le phi» 
honteux à la domination arbitraire et aux caprices des 
harmostes (^^). Ce n'est donc pas sans raison que presque 
tous les auteurs qui ont traité cette partie de Thistoire 
grecque , font remarquer coml)ien la domination lacédé- 
monienne fut oppressive et insupportable , et en même 
temps combien elle portoit préjudice au pouvoir même de 
Sparte , qui par elle perdit bientôt et Tinfluenoe qu'elle 
avoit obtenue , après la défaite des Athéniens auprès d'É- 
gos-Potamos , et toute la gloire remportée par ses géné- 
raux (^7), Remarquons encore, comme Tobservc très a 
propos Isocrate , que les Athéniens , en forçant leurs 
alliés à recevoir le gouvernement démocratique , leur im- 
posoient la forme de gouvernement qu'ils préféroient 
eux-mêmes à toute autre , tandis que les Lacédémoniens, 
bien loin d'introduire chez les alliés la constitution de Ly- 
Gurgue , les livroient à une commission militaire de dix 
chefs , qui y agissoient ordinairement d'une manière si 
injuste et si vexatoire qu'ils justifioient pleinement le nom 
de tyrans qu'on leur donnoit dans presque toutes les villes 
où ils furent établis ( * • ) . 

t)ii«os : Je Yous offre la liberté. Si vous n'acceptez pas de bon gré 
ce bienfait , je vous y forcerai. 11 est vrai , on ne peut pas forcer un 
autre à accepter un bienfait , mais , en premier lieu , votre refus 
nuifw't à nos êessfiins ^ et d'ailleurs vous empêcheriez p^r là Les 
autres Grecs de se prévaloir de cet avantage. Par conséquent ^ 
pour être justes envers eux , il faut que nous soyons injustes en- 
vers vous. Thucyd- IV. 87. 

(s'J) Thuc. IV. 132. Diod. Sic. T. I. p. 640 in. Xénophon lui- 
même fait parler en ce sens les ambassadeurs tfaébains. UelL 111* 

^« 12^ 13. ^AvTÏ fàç iXtv&éçiaq d^Til^v avvoîç daktimf Ttoir 
Qtaxfjvtaayv , vîio xf yok^ twr à^fioorôiv rvçavvêvxau mal vftô 
dfxa drdçiâv etc. cf. \ 1. 3, 7 sq. 

(^^) Voyez, hormis les auteurs déjà cités, Diod. Sic. T. 1. p. 
706 in. et le commencement du XV« livre , où il traite expressé- 
ment ce sujet. 

(^«) Isocr. Panath. Oratt. att. T. II. p. 272. Un'yapasde 
doute que ce rhéteur , comme les autres , loue toujours ses com- 
patriotes aux dépens des autres Grecs , mais les réflexions qu*on 
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Cependant, comme on peut trouver une excuse pour 
les Athéniens dans cette même démocratie dont nous ne 
manquerons pas , d?jîs la suite , do faire sentir tous lés 
inconvénients , de même l'on peut alléguer en faveur des 
Lacédémoniens cpi'une grande partie de Toppression sous 
la cpielle gémit la Grèce , sous le^ir hégémonie , surtout 
dans le commencement, doit être attribuée à la cruauté et 
à l'orgueil d*un de leurs chefs , le fameux Lysandre. 

Lysandre surtout étoit pénétré , plusqu'aucuii autre 
Lacédémonien , <le la vérité de la maxime dont nous ve» 
nons de parler dans le commencement de ce chapitre. 
Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à nous rappeler 
la réponse qu'il donna aux Argives , lorsque ceux-ci , 
dans une contestation sur les frontières de TArgolide et 
de la Lacônie , lui représentèrent Tinjustice de ses procé- 
dés. » Avec ceci ," dit-il, en mettent la main sur son épée, 
«on a toujours raison " (*^). Lysandre fut donc le prin- 
cipal auteur des gouvernements d'harmostes et des dé- 
cadarchies. On ne peut lire sans effroi le tableau des 
vicdences et de la tyrannie exercées par cet homme per- 
fide et sanguinaire dans les villes de l' Asie-Mineure. En 
^et , c'étoit bien , comme l'exprime ingénieusement le 
poète Théopompe , donner à goûter aux Grecs la douce 
liqueur de la liberté, pour la rendre ensuite insuppor- 
table par le vinaigre qu'on y mêla (♦®). Les villes livrées 
à l'avidité de ses amis , une haine implacable jurée à ses 
emsemis , huiti^cent Mtlésiens , qui se reposoient sur la 
foi d'un serment solennel ^ égorgés par trahison , pour 

trouve dans cet endroit, comme dans les autres que je viens de citer , 
sur la conduite des Spartiates , n*en sont pas pour cela moins jus- 
tes. Aussi ne sont ils pas allégués ici , pour confirmer des faits , 
assez connus d'ailleurs , mais seulement par ce que dans ces ré- 
flexions jer retrouvai celles que la lecture de cette partie de l'his- 
toire grecque m'avoit déjà fait faire à moi-même. 

(»^) Plut. Apphthegm. T. Vl. p. 721. 
(♦<>) Plut. Lys. 13 (T. IIL p. 27 fin.) 

5* 
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ne pas parler d'une infinité d'autres actes de vengeance , 
les uns plus atroces que les autres (^')9 confirment pleine- 
ment cette obserTation. 

Ce fut alors que les Athéniens , qui avoient opprimé 
les Grecs auparavant et contre lesquels ceux-ci avoient 
cherché du secours chez les Laoédémoniens , prirent le 
rôle qu'avoicnt joué jusqu'ici leurs ennemis (**). Et c'est 
ainsi que les noms sacrés de patrie et de liberté , de li- 
béralité et de bienveillance devinrent les mascpies qu'em- 
jdoyèrent à leur tour les différents partis , pour servir 
leurs intérêts et pour mieux atteindre leurs desseins am- 
bitieux. Pour s^en convaincre pleinement , on n'a qu'à 
comparer la conduite du même Lysandre dont nous ve- 
vons de parler , avec les raisonnements qu'il tint au sujet 
de la dignité royale de sa patrie. En Asie Lysandre étoit un 
tyran , à Sparte il prêcha l'égalité. U trouvoit que c'étoit 
extrêmement injuste de s'en tenir à deux familles seules , 
pour y choisir les rois. Il faudroit que tous les Spartiates 
eussent le même droit à cette dignité. Ce n'étoit pas le 
sang d'Hercule qui les en rendoit dignes , mais le courage 
d'Hercule. Le courage les rendoit tous égaux. Pour com- 
prendre la cause de cette différence d'opinions dans le 
même homme , il suflira de faire observer que Lysandre 
n'appartenoit pas à la race privilégiée (♦*). 
Dupliciié des Si la couduite des Athéniens et des Lacédé- 

Spartiates dans . , , , • r * i i 

leurt relation a- momens, les deux peuples qui furent le plus 

vcc d'aiiire« peu- longtemps à la tête des affaires dfe la Grèce, 

P 

peut nous convaincre que les Grecs n'étoient 

pas ordinairement trop scrupuleux à appliquer la morale 

(*') Plot. Lys. 19. Pour avoir une preuf e de Tadressc de ce 
rasé tyran et de sa prévoyance à s'assurer d'avance toute Tinfluence 
nécessaire dans les cités asiatiques , on n'a qu'à lire la manière 
dont il fonda des clubs (exemple assez rare dans l'histoire ancienne) 
comme autant de pépinières de tyrans et de décadarckes^. Ib. 5. 
Nepos , Lys. L 4. 
• f^^) Diod. Sic, T. II. p. 23. (♦») Plut, Lys. 24. 
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à la politique , et si les traits que nous en avons rassem- 
blés peuvent servir en quelque sorte à rendre plus excu- 
sables les violences de leurs ancêtres , dont nous nous 
sommes occupés dans la première partie de cet ouvrage , 
surtout lorsque l'histoire nous apprend que la doctrine 
des Thrasymaque et des Polus , bien que préchée moins 
ouvertement ou même cachée soigneusement , a été celle 
de presque tous les diplomates dans tous les pays et daos 
tous les âges , il y a une particularité qui poufra servir 
plus spécialement à caractériser les Grecs et surtout les 
Lacédémoniens. Je veux parler de leur duplicité , de leur 
hypocrisie , de leur perfidie dans leurs relations avec 
d'autres peuples. 

Je suis fâché que dès le commencement de nos recher- 
ches il faille parler d'une manière ainsi désavantageuse 
d'une des nations les plus célèbres de la Grèje , tandis 
que , sous ce point de vue , les autres ne nous offirent pas 
autant de sujet de les blâmer. La raison cependant en 
est facile à deviner. De tous les peuples de la Grèce il 
n'y en a peut-être pas dont la forme du gouvernement et 
la vie politique des citoyens offre tant de sujet de répréhen- 
sion que les Athéniens , tandis que , pour les relations ex- 
térieures avec les autres états , ce sont surtout les Lacédé- 
moniens qui paroissent mériter notre censure. Or, comme 
ce sont ces relations dont nous nous, occupons en premier 
lieu , il faut bien que notre jugement sur les Lacédémo- 
niens paroisse un peu ttop sévère. Nous prions donc nos 
lecteurs , avant de prononcer sur ce point , d'attendre 
jusqu'à ce qu'ils aient lu ce que nous dirons au sujet de 
la démocratie , des démagogues et des sycophantcs d'A- 
thènes , chapitre où nous parlerons encore moins des 
Spartiates , qui nous ne faisons ici des Athéniens , juscpl'à 
ce qu'ils se soient convaincus que nous reconnoissons aussi 
bien la fourberie des autres Grecs dans leurs relations 
' individuelles que celle des Spartiates dans leur politique , 
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jincpi'À oc <{u*efifia ib aient lu Tëloge que nous ferons de* 
la magnanimitë et de la générosité de ces derniers dans 
leur TÎe ciTilo , vertus dont on clrercheroit envain ailleurs 
des exemples aussi frappants. 

J ai cru cette réflexion nécessaire surtout pour ceux 
de mes lecteurs qui pourroient avoir adopté la manière 
de vpir de quelques auteurs modernes , qui se perdent 
eu éloges au sujet des Lacédéraoniens , tandis qu*ils. pa- 
roissent ne pouvoir asseï blâmer les injustiees et les incon- 
séquences des habitants de TAttique. Depuis qu*on a cru 
avoir découvert (car nos Grotius et nos Yossius le savoîent 
aussi bien que les auteurs allemands les plus récents) 
que les Doriens étoient la nation la plus ancienne de la 
Grèce , on s'est efforcé de les élever aux dépens des Io- 
niens i qui par là sont devenus chez quelques-uns des 
hommes d'hier ou d'avant-bier , comme le dit Hérodote » 
dans une autre occasion , des novateurs , des . gens sans 
caractère , sans i^oeurs , que dis-je ? à peu près des Bar- 
bares et à peine reconnus pour Grecs. 
. Pour moi , sans m'embarrasser de ces opinions , je 
pense suivre le plan que je me suis tracé , et l'impartialité 
dont je me fais un devoir m'empêchera aussi bien d'exa- 
gérer les vertus que de cacher ou d'excuser les fautes des 
peuples dont nous nous occupons. 

J'ai dit que les Spartiates surtout étoient perfides et de 
mauvaise fbi dans leurs relations avec d'autres peuples* 
Je ne veux pas alléguer ici le récit d'Hérodote , suivant 
lequel les Lacédémoniens auroient rappelé de Sigée Hip- 
pias , pour le rétablir dans son pouvoir arbitraire à A- 
thènes , sachant , dit-il , que la liberté étoit la source 
de^ la grandeur et de la puissance des Athéniens , et que 
la tyrannie seule les livreroit à la merci de leurs adver^ 
•aires (**) , récit qui m'a toujours paru un peu étrange ^ 

C**) Herod, V. 90. 
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un pea romanesque , nuiis que je n'ose oependuit pas 
nier lout-à-fait. Je ne veux pas parler non plus de Tin* 
tention perfide avec laquelle , suivant le même auteur , 
ils auroient persuadé aux Platéens de se jdaoer sous la 
protection des Athéniens , espérant que cette distinction 
deviendroit la pomme de discorde entre eux et les Béo- 
tiens (**). Le témoignage contraire de Plutarque(^^) 
pourroit élever quelque doute à Tégard de ce fait , et 
d'ailleurs nous n'en manquons pas. 

Aussi longtemps que les Lacédémoniens , dans la guerre 
contre les Perses , crurent avoir besoin des Athéniens , 
ils les avoient animés à se défendre à forces réunies contre 
l'ennemi commun , mais aussitôt qu'ils se crurent en sû- 
reté par le départ de Xerxès et la muraille qu'ils avoient 
commencé à bâtir dans l'isthme de Gorinthe , ils retin- 
rent , sous des prétextes frivoles , les ambassadeurs 
athéniens , qui , à leur tour , étoient venus implora 
leur secours contre Mardonius , et ils n'auroient probable- 
ment pas daigné leur donner une réponse quelconque , 
si un Tégéatq , qui se trouvoit alors à Sparte • ne leur 
eût fait observer que , si les Athéniens emhrassoient le 
parti des Perses , la muraille de l'isthme scroit pour 
Sparte une bien foible défense* Ds prennent donc la réso- 
lution d'envoyer cinq-mille hommes à Pausanias , avec les 
Hélotes qui dévoient les accompagner , mais au lieu de 
faire part de cette résolution aux Athéniens , qui y 
avoient le plus grand intérêt , ils attendent jusqu'à ce que 
ceux-ci viennent enfin se plaindre amèrement de la perfidie 
et de l'ingratitude des Spartiates , et seulement lorsqu'ils 
ont fini leur discours , ils leur répondent , avec le phlegme 
qui leur étoit propre , que leurs troupes étoient déjà en 
marche (*^). Il est difficile de dire ce qui choque te plus 
dans cette conduite , le vil égoïsme qu'on y remarque ou 

(45) Hcrod VL 108. {^^) De maliga. Herod. T. IX. p. 419. 
(4^) Hcrod. IX. 7—11. cf. Diod. Sic. T. l. p. 426, 4*?7 
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le dédaigneux mépris , Virrision amère qui le caractérise. 

Dans la guerrç du Péloponnèse ils violèrent l'armistice 
fait avec les Athéniens , en saccageant Panaclum et en 
s'unissant aux Béotiens par un traité séparé , sans oser 
pour cela persister ouvertement dans leur conduite per- 
fide (*«). 

L'occupation de la Gadmée est un tissu d'iniquités et de 
perfidies , de sorte , qu'en voyant la conduite que tinrent 
les éphores , après la nouvelle reçue , et surtout la belle 
apologie d'Agésilas , qui prétendoit entr'autres qu'on de- 
voit laisser aux généraux de la république la faculté d'agir 
quelquefois de leur propre autorité , aussitôt que c'b qu'ils 
faisoient étoit utile pour l'état (^^), on seroit tenté de 
croire à ce que raconte Diodore , que Phébidas avoit eu 
une instruction secrète (*°). 

Et les injustices dont nous avons déjà parlé plus haut, 
qu'étoicnt-elles autrement cpi'une violation perpétuelle de 
la paix d'Antalcidas , dont ils avoient été les auteurs eux- 
mêmes ? On sait qu'une des principales conditions de cette 
paix étoit la liberté et l'indépendance des états grecs, 
exceptés oeux de l'Asie , qui furent rendus par les Lacé- 
démoniens à la domination des rois de Perse , dont les 
Atiiéniens les avoient délivrés (^'). L'empire des Athé^ 

(*«) Thûcyd. V. 39 sq. 

(*^} Xanoph.Hell. V. 2. 25—36. Voyez surtout Plut. Agcsil. 23. 

(*o) Diod. Sic. T. IL p. 18. 

(^') Le témoignage des auteurs anciens au sujet de cette paix y 
dont on trouve les conditions chez Xenophon Hell. V. 1. 31 — 36 , 
est presque unanime. Plutarque Tappelle très honteuse et très in^ 
juste (Agesil. 23). Si Tinjure faite à la Grèce, dii-il, dans un 
iMitre endroit , et la trahison de ses intérêts mérite le nom de paix , 
ce fut bien la paix la plus honteuse dont on ait conservé le souvenir 
(Artaz. 21). 11 ajoute que , lorsque les Lacédémoniens eurent re- 
cueilli à Leuctres les fruits amers de leur perfidie , le méprisable^ 
auteur de cette paix, cherchant envain un refuge auprès du prince 
auquel il avoit livré la Grèce , et qui d*abord l'avoit comblé de ses 
bienfuits, dans son désespoir mit lui-même une fin à ses jours 
(ib. 22). Isocrate dit qu*on chereheroit envain un exemple d*ane 
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niens , il est yrai , ^toit dur et arbitraire , mais ils exf- 
geoicnt l*obéissaace ouvertement et sans détour. Les La- 
cédémoniens au contraire , qui avoient promis la liberté 
aux Grecs , les asservirent d'abord aux harmostes , et , 
quoiqu'ils ne pussent pas même défendre leurs alliés 
contre les Barbares , ils les trompèrent par l'appât d'une 
indépendance apparente , pour les faire tomber plus fa- 
cilement dans le piège qu'ils leur avoient tendu (*^). En 
effet , lorsqu'on contemple la conduite des Spartiates en- 
vers les autres nations , on seroit tenté de croire qu'ils 
tàcboient de se dédommager ailleurs de la contrainte que 
leur avoient imposée les lois de Lycurgue, dans leur patrie. 
Et c'est donc avec le plus grand droit qu'un général athé- 
nien dit des Lacédémoniens : Dans leurs relations mutu- 
elles ils agissent d'une manière très convenable et ils obé- 

paiz plus honteuse et plus injurieuse pour les Grecs et en même 
temps plus contraire à la gloire militaire des Lacédémoniens (Pa- 
nath. Oratt. Ait. T. II. p. 285). Voyez aussi ses justes remarques 
à ce sujet, dans le Panégyrique (ib. p. 72). Polybe l'appelle une 
trahison, commise contre la Grèce {VI. 69). Aristide dit que, 
si les Lacédémoniens ont fait cette paix volontairement , ils doi- 
vent avouer qu'ils ont trahi la Grèce , et que , s'ils s* excusent ea 
disant qu'on les a forcés à l'accepter , ils déclarent par là n'avoir 
pas été en état de défendre la Grèce (Panath. T. L p. 376). 

(s^) Il est à remarquer que l'ami même des Lacédémoniens ne 
peut se défendre de voir dans les malheurs qui les frappèrent 
dans la suite un châtiment delà justice des dieux pour leur perfidie 
envers les Thébains. Xenoph. Hell. V. 4. ia cf. Diod. Sic. T. II. p. 
6 fin. 7 in. 17 med. 23 med. £t encore avoient ils l'impudence de 
rappeler aux Thébains la condition de la paix qui vouloit l'indé- 
pendance des villes béotiennes, aux Thébains, qu'ils avoient 
voulu priver eux-mêmes de la liberté , qui leur étoit aussi bien 
assurée , par la même condition , qu'à tous les autres. Diod. Sic. T. 
II. p. 43. On ne peut donc assez admirer la réponse d'Épaminon- 
das à Agésilas , sur la question de celui-ci , si les Thébains avoient 
l'intention de reconnoître l'indépendance des Béotiens. Il se con- 
tenta de lui demander à son tour si les Spaitiates avoient l'inten- 
tion de reconnoître l'indépendance des autres villes de la Laconie. 
Plut. Agesil. 28. L'indignation de Polybe au s^jet de la conduite 
perfide des Lacédémoniens à l'égard de Thèbes , Hantinée et les 
autres , est véritablement éloquente. lY. 27. 
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isBent scmpuleusemcmt à leurs propres lois , mais à Tëgard 
d^autres peuples je n^en connois pas qui avoue plus ou- 
vertement qu'il regarde pour honnête œ qui lui platt et 
pour juste ce qui sert â ses intérêts (**). Ly sandre , il 
est vrai , alla plus loin qu'aucun de ses concitoyens , 
lorscpi^il déclara cp'il falloit tromper les enfants par des 
joujoux et les hommes par des serments : mais , lorsque 
Plutarque prétend que la vénération pour le serment était 
une qualité distinclive des Spartiates , il n'a certainement 
pas voulu parler de leurs relations extérieures ; car, en ce 
cas , une légère connoissance de Thistoire grecque suffirait 
pour démontrer la fausseté do cette assertion (*^). Il y 
eut certainement une grande différence entre Agésilas et 
Lysandre : mais, lorsque nous donnons sans hésiter notre 
suffrage à l'éloge que Xénophon fait de sa fidélité à rem- 
plir le traité conclu avec Tissapheme , nous ne pouvons pas 
non plus différer de Plutarque, qui , en rapportant comme 
il abandonna Tachos , au secours duquel il avoit été envoyé 
en Egypte , pour se ranger du côté de son ennemi Nec- 
tanèbe , qui s'étoit révolté contre lui , dît que le vrai nom 
à donner à celte conduite , est celui de trahison , et que 
les Lacédémoniens en général ne connoissent d'autre droit 
que l'intérêt de Sparte , paroles qui s'accordent ad- 
mirablement bien avec le passage précité de Thucy- 
dide (**), confirmé d'ailleurs par le mépris- que le 
gouvernement de Sparte témoigna souvent pour les [Main- 
tes de ces étrangers (pii avoient reçu quelque injure d'un 
hfi^itant de cette ville , par exemple dans le cas de ce ^ 
père infortuné qui , privé par un Lacédémonten de ses 
possessions et de son fils , s'adressa envain au gouverne- 
ment de Sparte pour obtenir la punition du coupable , 
injustice qui fut la cause de la première guerre messé- 

(") Thucyd. V. 105 fin. 
(5*) Plut. Lys. 8. cf. Lacon. apophth. T. VI. p. 854. Polyacn. 
Slrat. I. 45. 3,4. (««) Plut. Ages. 37. 
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niMne (^^) , ctéass ririsloîre de Scédasas , «toat les fiUes 
avoîent été .violées par des Lacéâémonîeiis ,. crime que les 
magistrats de Sparte n'ont jamais voulu poursuivre , mal- 
gré les prières et les larmes de l'infortuné qui appela 
envain la main de la justice à s(m secours , mais qui , 
comme portoit la tradition populaire , fut vengé dans la 
suite par les dieux mêmes , par le moyen de la défaite 
de Leuctres , qui eut lieu dans le même endroit oji te 
crifiie avoit été commis (*^). 

Gomme Lysandre Oéomène professa ouvertement la 
trahison , disant qu'il n'y avoit de droit , soit divin soit 
bumain , qui pût nous empêcher de nuire à nos ennemis de 
toutes' les manières possibles (^^). Dercyllidas suivit les 
mêmes principes. Il jura à Midias , tyran de Scepsis. de 
le renvoyer dans la ville , s'il vouloit lui accorder une 
entrevue hors des murailles. En eflfet Dercyllidas le ren- 
voya , mais il le suivit knmédiatement lui-même avec son 
armée et s'introduisit dans la ville par la porte ouverte 



(^^) Pans. lY. 4. Strabon (p. 556. B.) préieod que les Hessé- 
niens furent les aggresseurs , mais , pour ne pas dire qu'il est assez 
improbable que les Messéniens n'éyiteroient pas soigneusement de 
donner quelque sujet de plainte aux puissants Spartiates ,. la ma-^ 
nière dont Pausanias raconte le fait proure assez que les Lacédémo- 
niens TaTouoient eux-mêmes. lY. 4 4. (T. II. p. 157 fin. éd.. 
Sieb. ) 

('^) Paus. IX. 13. 3- Yoyez le même récit ehez Plutarqu» 
(A mat. narr. T. IX. p. 97 , 98) où Ton eu trourera ud autre Avt 
même genre, d*un citoyen d'Orée qui demanda aussi enyain ren* 
geance de Tatrocité de rbarmoste de sa rille , qui ayoit déshonoré 
et massacré son fils. 

(5 8) Plut. Lacon. apophth. T. YI. p. 833. Ce fat sa réponse 
aux Argives qui se plaignirent de qu'il les avoit attaqués malsré un 
armistice qu'ils renoient de conclure. Cléomène prétendait être 
dans son droit , par ce que dans P armistice il n'étoit fait mention 
que du nombre de jours , qu'il dureroit , tandis qu'il les ayoit at- 
taqués pendant la nuit. Il me semble qu'arec des principes , teU 
qu'il les professoit , il n'aroit pas eu besoin de ce misérable sub* 
terfage. 
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pour le recevoir (*^). En tin mot , sans vouloir disculper 
les Grecs en général d'un défaut que nous remarcjuames 
déjà dans Fépoque précédente , et qui , comme nous 
avons vu alors , avoit une influence marquée sur leurs 
opinions religieuses , il n'y eut certainement aucune na- 
tion qui , dans ses relations avec les autres , méritât si 
bien le reproche que lui firent les Athéniens , quHU par* 
latent autrement qu'ils ne pensaient ( ^ ® ) . 

Nous venons de voir , par Tcxemple des deux principales 
nations de la Grèce , que la morale n'avoit jamais une 
influence bien décidée sur la politique. Nous nous som- 
mes bornés à ces deux nations , par ce qu'elles seules offrent 
plus d'exemples de ce que nous avons voulu dépsontrer 
que nous n'en avions besoin , et par ce que la situation et 
les ressources des autres leur donnèrent rarement l'occasion 
de mettre en pratique les principes qu'ils auront adopté , 
n'en doutons pas , aussi bien que les peuples plus puis- 
sants , et qu'ils n'auroient certainement pas manqué de faire 
valoir , s'il en avoient eu le pouvoir. 

Cependant pour nous convaincre que ces principes 
avoient une influence marquée sur toutes les autres nati- 
ons de la Grèce , et que , dans leurs relations mutuelles , 

(^^) Polyaen. Strateg. II. 6. Le même raconte un trait sembla- 
ble du général athénien Pachès. III. 2. 

(<^°) Herod. IX. 54. alla g>çove6vTiûv xaï aXla Af/^vrcD^. VojCZ 

aussi la violente diatribe d'Andromaque , cbez Euripide , Andr. 

452. ê Xéyoï^TeqaXXa fi>h 

rXûiafffj , ççovttin:(ç d' àlX' i<i>fvçiaxfa&* àti; 
Elle appelle les Spartiates déXta fisXtvT'^q^a , '*\)tvâw'¥ âyaxxfÇy 
iA7lXf^'»'o^Qàipoi^ naK&v, On comprend aisément qu'il faut attribuer 
la plus grande partie dé ces inyectiTes à Tanimosité de la personne 
qui parle et à la partialité du poète qui la fait parler , mais les faits 
que nous Tenons de rapporter démontrent assez que ce n*étoit pas 
tout-à-fait de la calomnie. Le savant auteur de TOrigi ne des loix, 
des arts et des sciences etc. (T. V p. 420—423) a rassemblé quel- 
ques autres exemples de la perfidie des Lacédémoniens. Nous nous 
contentons d*y renvoyer le lecteur. Le jugement qu'il porte de leur 
caractère (ib. p. 433) est certainement un peu sévère 9 mais il 
mérite cependant toute notre attention. 



77 

régoîsme prëdominoit par tout et même davantage (nous 
sommes fâchés de devoir l'avouer) que chez plusieurs 
autres peuples dont nous connoissons l'histoire , il suffira 
de jeter un coup d'oeil sur la discorde presque perpé- 
tuelle , sur les dissensions presque non interrompues qui 
les divisoient et qui , à la fin , ont été la cause de leur 
ruine. 
Jalousie et dis- La Grèce étoit divisée en une infinité de 

(^ordf entre les 

éuu de la Grè- pc^îls états indépendants , pour la plupart , 
^* les uns des autres. Quelques uns étoîent 

réunis en une ligue ou confédération , comme ceux de 
l'Achaîe , de la Béotie , de la lonie , ce qui cependant 
n'empéchoit pas diacun d'eux de se regarder comme en- 
tièrement indépendant des autres et sans aucune obligation 
de faire partie de la confédération plus longtemps qu'il ne 
lui sembleroit utile ou convenable* Il est absolument né- 
cessaire de se rappeler ceci, en lisant l'histoire de la Grèce, 
pour ne pas se tromper à tout moment dans le jugement 
qu'on seroit tenté de porter des événements dont elle a 
conservé le souvenir. Mais on ne se tromperoit pas moins, 
si l'on croyoit cpie ces républiques , réunies par un lien 
bien plus solide que celui d'une confédération , le lien 
d'une langue commune , d'une civilisation bien difierente 
de celle des Barbares et d'un commun intérêt , on ne se 
tromperoit pas moins , si l'on oroyoU que ces républiques 
fussent toujours d'accord , même lorsqu'il s'agissoit de la 
défense de la patrie contre les étrangers. 

Les noms de Salamis et de Platée nous rappellent l'é- 
poque la plus illustre de l'histoire des républiques grec- 
ques , et cependant il seroit difficile de trouver un exem- 
ple plus frappant des suites fâcheuses de l'égpîsme et de 
la discorde que dans Fhistoire itaéme qui nous retrace les 
brillants souvenirs attachés à ces noms illustres. Avant 
la bataille de Salamis les dissensions entre les généraux 
des difiérents états dont les vaisseaux composoient la flotte 
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des Grecs ëlomil patvmtios au point qu'Adtmante , dief 
des Gorinkhiens , osât disputer à Thémistode le droit de 
prendre part à la délibératiou , par ee qu'il û'avoit plus 
do patrie , à ce qu'il prëtendoit , Athènes étant prise et 
inoendiée par les Perses , et , quoique le Spartiate Eury- 
hiade prêtât l'oreille à ses conseils , puisqu'il saroit trop 
bien qu*on ne pouvoit pas se passer du secours des Athé- 
niéas, dans les circonstances périlleuses où ils se trouvoient, 
la plupart des autres généraux refusèrent absolument de 
suivre son avis et résolurent de quitter la position avan- 
tageuse qu'ils avoient occupée et de se poster près de 
l'isthme , pour ne pas combattre pour un pays , disoient* 
ils , déjà euTahi par l'ennemi , de sorte que le nom célè- 
bre de Salamis n'auroit jamais illustré les annales des 
vi(^res éclatantes, si, par des mensonges, Thémistode 
n'avott trompé également ses alliés et Fennemi , pour Ic^ 
oer celui-ci à attaquer les premiers et les obliger par là à 
livrer bataille dans le seul endroit où Ion pdi espérer de 
remporter quelque avantage sur une armée infiniment 
supérieure en nombre d'hommes et de vaisseaux (^'). 

Lorsqu'on apf^end que les Phocéens se rangèrent du 
oolé des nations qui osoient tenir tète aux Barbares , on 
étroit peut-être teiri;é de concevoir une opinion avanta- 
geuse de leur courage et de leur amour de la patrie 
commune: mais ce jugement s^a bien différent, lorsque 
BOUS voyons qu'à est pkis que probable qu'ils ne prirent 
cette résolution que par ce que les Thessaliens , leutrs ea- 
Beaûs^ avoient embrassé le parti des Perses (^^). 

Au lieu de ae penser qu'à la défense de la cause commu- 
ne, les Tégéates s'amusent à élever des prétentions ridicules 
au commandement de l'une des ailes de l'armée r^nie à 
Platées , et, pour engager les Spartiates à les sout^r , ils 
leur ra{q[)dleut (qu'on n'oublie pas ceci) ils leur rappdlent 

(*^') Herod, YIII. &8 sq. 74 sq. (^») Herod. VIIL 30- 
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les victoires ^iii'ils ont 30uy6at remportées «ur eux (^*). 
Dans la même occasion la plu3 grande partie de l'armée 
abandonne le champ de bataille , centre la résolution prise 
dans le conseil de guerre ^ et Tun des officiers subalternes 
des Spartiates ose désobéir à Tordre de son chef , en dé- 
clarant qu'il ne quittera point Fendroit on Ton s^étoit cam- 
pé d'abord (<^^). 

C'est ce défaut d'union , cette jalousie entre les diffé* 
rents états de la Grèce , qui en rend l'histoire souvent 
pénible à étudier .et difficile à conserver dans la mé* 
moire. Nous ne > parlons pas maintenant des guerres. 
C'étoient des états indépendants dont les intérêts se croi- 
soient souvent et dont le pouvoir étoit tn^ inégal pour 
ne pas encourager les plus forts à s'étendre auxdépeBa 
des plus foibles. Mai^ loi^s même que quelques-uns de 
œs états avoicnt absolument le même intérêt , lors mette 
qu'ils se réunirent pour combattre un ennemi commun , 
on pouvoit prédire d'avance que rarement une expédition 
s'exécfuteroit comme elle avcût été projetée* Combien ne 
nous en offire pas la guerre du Péloponnèse , échouées 
piur ce que )es alliés négligèrent de se réunir au temps 



(^3) Herod. IX. 26. 
(^^) Herod. IX. 50 sq, Si Ton Toit q^*un officier subalterne 
poayoit mépriser ainsi les ordres de son chef , il sera plus facile de 
concevoir la cause du désordre doot nous parlons , lorsqu'on se 
rappelle qpe Tarinée étoit composée de troupes de plusieurs nations 
indépendantes 11 est toutefois inconcevable que ce défaut de disci- 
pline se remarque à ce point dans Tarmée des Lacédémoniens , 
chez lesquels Tobéissaoce éloit le principe fondamental de tonte la 
constitution. Plutarque, comme de coutume , tâche de démontrer 
que ce récit d*Hérodote n'est pas conforme à la vérité (T. IX. p. 
459 sq.j. Il r^e sera pas nécessaire ^ je crois, d'exposer les mo- 
tifs qui nous ont persuadé à préférer ici le témoignage de l'his- 
torien d'Halicarnasse. Plutarque demande entr'autres ce qu'il 
reste donc de grand et de sublime dans, les victoires remportées 
parles Grecs (p. 466)? £n effet, nous ne le savons pas trop , 
mais ce n'est pas là une raison pourquoi la chose ne seroit pas arri- 
vée comme la raconte Hérodote. 
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conTenu ou retournèrent dans leurs foyers avant qu'on 
tfeût atteint le but de Tentrcprise (^*). Dans la guerre 
de Gorinthe le» Amjcléens abandonnent leurs compagnons 
d'armes , dans un moment critique et où leur pré- 
sence ëtoit très nécessaire, pour aller célébrer une fête 
religieuse ^ imprudence qui coûta aussi assez cher à leurs 
alliés, comme on avoit pu le prévoir (^^). Pourquoi les 
Béotiens ne voulurent ils pas prendre part aux tentatives 
des autres Grecs pour secouer le joug de la servitude , 
après la mort d'Alexandre ? Seulement par ce qu'ils crai- 
gnoient que , dans ce cas , il ne fallût rendre le territoire 
des Thébains qu'ils avoient reçu de ce prince. Les alliés 
remportent néanmoins nne victoire éclatante sur les vété- 
rans du conquérant de l'Asie , mais au lieu de rester unis 
pour tenir tète à la puissance toujours croissante des 
ennemis , les Étoliens et plusieurs autres se séparent du 
gros de l'armée et retournent chei eux (^^). Aussi Anti- 
pater connoissoit trop bien les Grecs , pour vouloir traiter 
avec eux d'une paix générale. Il négocia avec chaque 
état séparément , et l'issue démontra la sagesse de sa po- 
litique. L'égoïsme s'en mêla. Ghacun envia son voisin 
et ^rût qu'il obtiendroit des conditions plus favorables 
qu'il n'en avoit obtenu ou qu'il n'en pouvûit espérer lui- 
même , et c'est ainsi que la confédération se divisa pres- 
que sans coup férir (^*). 



(**) Il suffit de rappeler ici à mes lecteurs Texpédition de Dé- 
mosthène en Étoile. Thucyd. III. 94 sq. 

(<^<^) Xenoph. Hell. IV. 5. llsq. 
(<^7) Diod. Sic. T. II. p. 266 med. 268 med, 270 in. 

(^) Diod. Sic. T. II. p. 271 in cf. Plut. Phoc. 26. Voyez en- 
core Diod. ib. p. 286 , où les Acarnaniens tombent en Étolie , tan- 
dis que les Étoliens combattent avec succès Tennemi conmiun en 
Thessalie , de sorte que ceux-ci j forcés de retourner pour défendre 
leurs frontières contre ceux qui auroient dû combattre dans leurs 
rangs , perdent tout le fruit des yictoires remportées. 



^■^ 
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Ia ▼iolettcedes LorsqM nofos ay«M expoeé féUd de la 
désir de la yen- Civilisation |!aorald des Grecs , dans les siè- 
ôeance ijiicore çj^g hëroïqties , les lëflexions fSaites sur la 

manifettte dans ^ . . / j 

la manière de supériorité dcs forces phjsiqjaes dans les 
faire la guerre, ç^ij^jj^ng j^éros , sur la yidence dé leur» pas^ 

sions et sur la rudesse de leurs moeurs nous ont portés; .ib 
rechercher rinfiueace cpie tout cela pourroit avoir eue' sur 
leurs relations mutuelles et surtout sur leur manière de 
faire la guerre. 

Dans ce chapitre , nous avons vu jusqu'ici que , dans la 
politique , la morale n'avoit pas encore pu faire oublier 
le principe cpi accordoit au plus fort le droit d'oppri- 
mer le feible, ni faire taire Taoïsme mémn dans ceux 
à qui les ressources manquoient pour iure valoir leurs 
prétentions ; et nous avons pu nous persuader que des 
'peuples que la nature sembloit avoir destinés à ne faire 
qu'une seule et grande nation , étoicnt ordinairement si 
peu d'accord que les dangers même les plus pressants 
ne suffisoient pas pour leur faire oublier leurs dissensions 
et leurs querelles mutuelles. C'est dire asses qu'ils ne 
vivoient pas dans une paix perpétuelle. 

Or , comme jusqu'ici nous avons vu quelle fut la na- 
ture de leurs alliances et leur fidélité à se soutenir contre 
vn ennemi commun , voyons maintenant quelle fiit , dans 
cette époque , la manière dont ils se conduisoieut les uns 
envers les autres , dans le cas où les disputes et les 
dissensions avoîent éclaté en rupture ouverte. , 

Ce n'étoit plus la supériorité des forces physiques qui 
distinguoit le général des sddats , le grand du petit. 
Mais le feu des passions qui les animoit n'étoit pas 
éteint , et ce feu , excité par les causes souvent les plus lé- 
gères , éclatait quelquefois^ en une flamme si vive et si 
rapide cpi'il est difficile pour quiconque ne se rappelle 
pas le caractère inflammable dés peuples méridionaux et 

6 
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surtolit celui dos Grecs , on qitt veut mesurer leurs 
idées de morale et de politique d'après les qotions qiie 
nous en ayons conçues , de ne pas devenir partial , si 
Ton porte un jugement sur les excès dont l'histoire nous 
a conservé le souvenir. Quelle n'étoit pas la violence 
de l'expression de la douleur (^^), de la oolèret'®) , 
de la rancune ('') ! La vengeance eu faveur d\in ami 
est encore regardée comme un saint devoir auquel per- 
sonne , ayant le coeut bien placé , ne pouvoit se sous- 
traire (^*). L'ombre de celui qui est tombé sous les 
coups d'un assassin poursuit encore , comme un génie 
malfaisant , l'ami ou le parent qui néglige de venger sa 
mort , tandis que le crime retombe sur les juges qui 

(^^) Si sous voolioos alléguer tous les exemples qui pdurrolent 
servir à confirmer ce que qous venoas de dire ici , nous pourrions, 
écrire un Uyre. Un seul suffira , j* espère. Le sage Solon , qui avec 
ipitnénide avoit hii des lois pour mettre uti frein à Texpreftsioil 
trop ▼iolante de la douleur des femmes (Plut. Sol. 1 2), ayant reçu la 
nouvelle de la mort de son fils , se frappa sur la tête et commit plu^ 
sieurs autres extravagances , qu'on fait ordinairement , dit Piu- 
tarqne , lorsqu'on est affligé (ib. 6). 

{^°) Nous faisons ici la même remarque. La loi de Charondas 
qui défendoit de puroître armé dans l'assemblée du peuple , a-t-elle 
été faite peut-être par crainte des éruptions soudaines de la colère 
dans les différends qui pourroient s'élever durant la d^ibératioo mi- 
les affiûres publiques. Diod. Sic T. I. p. 490 fin, 

(^') Nous nous contentons encore ici , ponr donner une seule 
preuve de ce que nous avançons , de renvoyer nos lecteurs aux ex- 
hortations à la vengeance qu'on trou^ 6 même chex les poètes gno- 
miques, Théognis par exemple, vs. 431 sq. (éd. Welcker.). Dans 
un autre endroit (vs. 785) le poète lui-même exprime son désir de 
boire le sang de ses ennemis. Le plus grand bonheur qu'il puisse 
désirer c'est de faire du bien à ses amis , et de nuire à $es eil- 
nemis (vs. 795 sq. cf. 829 sq.). Il prie les dieux de lui faire subir 
lui-même le malheur qu'il pourroit jamais souhaiter à son ami , 
mais aussi de le rendre double à cet ami ^ si celui-ci étoSt assés dé- 
naturé pour se rendre coapaUe envers lui. 

Paroles de Gylippe , dans Diodore , T. L p. 563. 1. 30. 
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refissent de isalisfaire à leurs plaintes (^^). Car nn 
homme privé des bienfaits dont la bonté divine lui a 
liait part avec la lumière , ^loii^rsuit , comme par le se- 
oours d'une furie , ceux qui lui ont fait perdre un si 
grand avantage , aussi bien que ceux qui négligent de 
le venger (^♦). Voilà aussi pourquoi les questions d'ho- 
micide se traitoient en plein air , afin que la présence 
d'un homme, impur ne souillât point les juges et que 
l'accusateur ne $e trouvât pas sous le même toit avec 
l'accusé (^*). Voilà pourquoi on pouvoit alléguer, comme 
motif pour ne pas adjuger à quelqu'un* un héritage sur 
lequel il prétendoit avoir droit ^ qm dans ce ca9 un 
homme, haï par le défiiut, devroit faire les libations ac- 
coutumées sur sa tombe, tandis qu'il avoit bien exprés* 
sèment recommandé à' ses parents et à ses véritables 
héritiers de uq jamais permettre même que cette person- 
nel approchât seulement de sa cendre (^^). Et c^est ainsi 
,que les purifications (^^) et l'exil volontaire C*) étoient 
toujours emi^oyés comme mpyeas d'éviter les poursuites 
de la famille du défunt et de bc garantir contre lés effets 
de la vengeance céleste . 

L'occasion se présentera dans la suite de poursuivre 
ce sujet 9 lorsque qou» traiterons de l'influence de ce 
désir de vengeance sur la jurisdiotion des Athéniens. 



(^^} *AdUiûq â* d7fokvof*évB tôt» (rhoinicide) vq>^ vfiôv , ^^j» 

vya^rni,' C'est le discours d*un accusateur auxju^es. Antiphon^ 
Tctral. I. 3 {Orait, Att. T. I. p. 22 ), cf. Tetral. IL 3. (ib. T. L 
p. 32/1. 11). . 

(^^) Il faut lire en entier le raisohneraent remarqu^le chez An- 
tiphon, Tetral. III. 1. (ib. p. 35, 36j. 

(75) Antiph. de Herod. cacde (Oratt. Att. T,. I. p 46. 1. 11). 

(7^) Voyez cet ezemf^le remarquable ehez Isée, de Astyphili 
haered. (Oratt. Att T. III. p. 113 in. cf. 117. 1. 56). 

(77) iElian. V. H. VIII. 5, où Ton consultera avec fruit les 
réflexions intéressantes de Périzonius , dans la note 4^^*^. 

(7«) Xenoph. Anab. IV. 8, 25. * 

6* 
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Nous n'en avons fait mention pour le moment c(Ue pour 
nous en servir comme d'une introduction à ce que nous 
avons à dire sur Texercice de la vengeance , c*est à 
dire sur les hostilités entre les différents peuples de la 
G^rèce. 

Les guerres ne servoient plus , comme auparavant , à 
Ytuder les querelles des princes ; les batailles n'étoient 
plus y comme alors , des combats singuliers entre des 
chefs d'armée. Les monarchies venoient d*étre abolies, 
et les peuples, forts de leur droit à l'intérieur, vou- 
loient aussi savoir pourquoi ils abandonnoient leurs fa- 
milles et s'exposoient aux privations, aux périls d'une 
campagne* L'art même de faire la guerre se perfecti- 
onna , et bientôt la tactique et le génie d'un habile ca- 
pitaine furent plus estimés que la supériorité matérielle 
des forces physiques. Cependant , nous l'avons déjà dit, 
les passions des peuples sont rarement moins fortes que 
celles des individus. On trouve , il est vrai , des ex^ 
emples qu'on ait échangé et rançonné des prisonniers de 
guerre , dont cependant les temps héroïques nous offri- 
rent déjà des exemples (^^). Phormion ramena à A- 
thènes les hommes libres qu^il avoit pris , lors de son 
^q)édition dans la guerre du Péloponnèse , et les échan- 
gea contre les Athéniens , prisonniers auprès de l'enne- 
mi (•®). Giéon , après avoir réduit en esclavage les 
femmes et les enfants des Toronéens , envoya à Athènes 
les prisonniers de guerre , au nombre de sept cent , qui 
furent échangés par la suite par les Olynthiens , tan- 
dis que les Péloponnésicns , qui se trouvoient parmi eux , 
furent mis en liberté sans aucune rançon (*'). On en 
agit de même avec les Lacédémoniens qui se rendirent 
à discrétion dans l'Ile de Sphactérie (^^). Les Corinthiens 

r^) Voyez T. I. p. 134- 136. (»*>) Thui^d. II. 103. 
(«») Thucyd. V. 3. («^) Thucyd. IV. S8. 
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ne conseirèrcnt pas seulement en vie deux cent cin- 
quante Corcyréens , qu'ils avoient fai}ts prisonniers , mais 
ils en prirent aussi le plus grand soin, quoiqu'il faille 
observer cpie ôette humanité doit être attribuée en grande 
partie à l'espoir qu'ils avoient conçu , que ces Corcy- 
réens^ qui pour la plupart appartenoient aux familles 
les plus illustres , leur seroient utiles par la suite pour 
engager leur compatriotes à embrasser leur parti (^*). 
Aussi osons-nous à peine citer le beau trait de, Galli-> 
oratidas , qui , lorsque les alliés prétendoient qu'il fallut 
réduire eu esclavage les Métb^mnéens captifs , déclara 
que tant qu'il auroit le commandement de l'armée , 
aucun Grec ne subiroil ce sort(®^), ni celui d'Épanai- 
nondas , qui , lorsque les Thébains menaçoient de traiter 
les habitants d'Orchomène avec la même rigueur , leur 
fit observer que celui qui a9piroit au suprême pouvoir 
on Grèce , devoit tâcher de conserver par la clémen- 
ce ce qu'il avoit obtenu par sa valeur (®^), Nous 
n'osons pas citer ces traits, disons-nous : car autant ils 
démontrent la magtianimité des deux grands hommes 
dont on les rapporte, autant. ils prouvent contre ceux 
qui , par elle seulement , furei^t retenus d'e^^ercer la 
vengeance qu'ils méditoient. Il ne seroit pas moins in-^ 
juste , au contraire , de juger le caractère national d'a- 
près la cruauté et l'inhumanité de quelques individus , 
de Lysandre , par exemple , qui , ayant cependant laissé 
un exemple digne d'imitation à Lampsaque , où il n'avoit 
pas permis qu'on rédùfôit en esclavage les citoyens li- 
bres (•<^) , donna ordre, à Thasus , en Carie, de' 
passer au fil de Fépée huit cents hommes en état de 
porter les artnes , de réduire en esclavage les femmes et 



(«») Thuçyd. I. 55. (s*) XénopL Héll. 1. 6. 14. 

(^^) XenopL Hell. II 1.19. 
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les enfants et de raser leurs haMlations {^^) ^ ou d*Anax- 
ibius , qui eut Tinhumanité cîe vouloir vendre oomme es- 
claves les Grecs qui , de retour de la malheureuse expé- 
dition de Cyrus contre son frère, le roi des Persqs, Qtoient 
arrivés avec Xénophon à Bysance , mais dont la cruauté 
fut heureusement prévenue par Tharmoste Qéandre , qui 
non seulement ne les vendit point , mais pourvut à leurs 
besoins et fit soigner même les malades qui se trou voient 
parmi eux(®®)» Mais il faut avouer que le nom- 
bre des généraux qui suivirent Fexemple de Lysandre 
fut bien plus grand que celui dont la conduite étoit sei^- 
blable à celle de Gallicratidas , de sorte qu'en énumérant 
les différents cas qui pourroient être cités do part et d*au- 
tre , on verroit bientôt que les exemples d'une humanité 
exercée envers les prisonniers de guerre ne sont que des 
exceptions à la règle générale. Toutefois le droit de s'ap- 
proprier les possessions et la personne même de l'ennemi 
vaincu paroit avoir été admis par les anciens comme si 
incontestable que le seul acte de réduire en esclavage les 
habitants d'une ville emportée (^^) nesemble pas nous don- 
ner le droit d'en tirer des conséquences défavorables pour 
le caractère de la nation grecque. C'étoît là une erreur 
plutôt que la suite de quelque violence de caractère. 

Les Syracusains en agirent ainsi avec les habitants de 
la ville de Trinacria , l'une des plus anciennes et des plus 
illustres de la Sicile , qu'ils détruisirent après l'avoir em-. 
portée de force (^^). Les Athéniens firent subir le même 
sort aux habitants d'Éion sur le Strymon, à ceux des Ues 
>ie Scyros et de Naxos^ Thucydide , qui raconte «e fait , 
y ajoute une remarque qui nous apprend une distinction 
importante observée par les Grecs dans le droit de la 



(«7) Diod. Sic. T. I. p. «27. 
(^^) Xenoph.Anab.VII. 2.6. («^)Oii l'appelloil dï/rfçâ^o<ftf éM>. 

{^^) Diod. Sic. T. I. p, 497. 
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guerre. Il dit que ce fui le premier exemple d*uiie pa-* 
reille rigueur envers une république alliée , d'où nous 
pouToas conclujre que jusqu'alors on avoit laissé en liberté 
les habitants des villes alliées , qui , ayant abandonné la 
confédération , avoienl été réduites au devoir par la force 
des armes (^'). Les habitants de Chéronée(^") , ceux 
d'Âmbracia (^.3) ^ d'Hyceara en Sicile (^♦) furent vendus 
comme esclaves par les Athéniens^ ceuxde^Cédrées en 
Carie pat les Lacédémoniens (^^) , ceux de Pallène paar 
les Aroadiens(^^) , et, quoique Philippe de Macédoine 
accordât la liberté à la garnison athénienne de Potidée , 
humanité qui avoit ses bonnes raisons dans la politique , 
il en réduisit en esclavage tous les habitants (^^) , et de 
même ceux d'01ynthe(^^). En un mot , c'étoit une coutu- 
me générfdemont reçue en sorte que Xénophon fait obser-f 
ver, comme une particularité digne de ri^marcpie, quelimo- 
thée ne vendit pas comme ^esclaves les Corcyréens , clé* 
mence qui lui valut la bienveillance des villes circonvoi- 
flÀnes , dont plusieurs embrassèrent son parti (^^)« 

Il n'en étoit pas 4e même de la cruauté exercée par 
quelques vainqueurs , de tuer les prisonniers de guerre : 
et cependant nous en trouvons encore des exemples en 
nasez grand nombre. Larsque Alcidas de Sparte eut ,or- 
idonné .de mettre à mort les prisonniers qu'il venoit de 
faire , les Samiens en témoignèrent hautement leur mé- 
contentement , disant que la manière dont Alcidàs rétablit 
la liberté dans la Grèce ne méritoit pas beaucoup d'élo- 
g!es , puisqu'il tua des gens qui ne lui avoient présenté 
jiwcune résistance et qui n'avoient embrassé le parti des 



(^«) Thucyd. I. 98. {**) Thucjd. 1. 112. 

(^») Thucyd. 11. 64. {»^) Thucyd. VI 62. 

l^«) Xenoph. Hell. II. 1. 15. (^<^) Diod. Sic. T. IL p. 55. 
(^^) Ib. p. sa. O Ib. p.min. 

(99) Xenoph. Hell, V. 4* 64. 
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Attiénieiis que parce qu*its y avoîent été forcés (* ®®). Ce- 
pendant non seulement les Platéens massacrèrent les Thé- 
bains qu'ils avôient surpris dans une attaque nocturne 
sur leur ville (***'), mais les Lacédémoniens mirent à 
mort deux cents Platéen» , qui avoîent mis bas les armes , 
vendirent leurs femmes et leurs enfants et détruisirent la 
ville de fond en comble (****). Les Athéniens accordè- 
rent la vie aux autres prisonniers faits à Thyrée , mais 
ils tuèrent les Éginètes , k cause de la haine invétérée 
qui existoit depuis nombre d'années entr'eux et eè peuf- 
ple (' ^ >). Dans Ttle de Mélos ils tuèrent tous les homm^s^ 
en état de porter les armes et réduisirent en esclavage 
les femmes et les enfants (^^^)* H» en agirent de même 
à Scione (*•*) et à Scste ('^^). Aussi les Athéniens qui 
avoient été forcés de se rendre aux Sjracusains , après 
rissue malheureuse de Fexpédition dn Sicile , après avoir 
vu massacrer leurs généraux , Nieias et Démosthène , 
furent jetés d'abord dans les carrières , où , enfermés dan8> 
un lieu étroit et malsain , suffoqués par les chaleurs in- 
supportables du jour , suivies ordinairement de nuits- 
froides et humides , ils périrent en grand nombre tant 
par les maladies et la faim que par les exhalaisons pesti-- 
férées des cadavres de leurs compagnons d'infortune, qu'on 
ne prit pas même la peine de transporter ailleurs. Tous 
ceux qui échappèrent aux suites funestes de cette captivité 
forent réduits en esclavage (*^'). A Hysies , dans l'Ar- 
golide , les Lacédémoniens tuèrent tous les hommes libres 
qui étoicnt tombés entre leurs mains ('***). Et, pour 
nous convaincre combien Tanimosité mutuelle rendit les 

(«*•) Thucyd. III. 32. ("') Thucyi II. 5 fin. 

(loaj Xhucyd. III. 68. Je puis iariter mes lecteurs à lire celte 
négociaiion remarquable en entier , par laquelle les Platéens se 
rendent arec la ville et reconnoissent leurs ennemis pour juges. 

{««») Thucyd, IV. 57. ("♦) Ib. V. 116. 

('*>«) Ib. V. 32. ('°<^) Diod. Siu.T.II. p.lOTfin. 

(»^^) Xhucyd. VII. 87. (»*«) Ib. V. 8â. 



guerres plus désastreuses et plus meurtrières^ , nous n'avons 
qu^à jeter les yeux sur ee que rapporte Xénophon au sujet 
de la- coiuiuite de$ vainqueurs , après la bataille navale 
d'Égos-Patamos. On se donna la peine , il est vrai , 
de déMbérer sur le sort des prisonniers athéniens , mais, 
mr une accusation des alliés , q^e les Athéniens, aurdent 
pri&. la résolution de coujper la main droite à tous 
ceux qui tomberoient entre leurs ipaiosC®^), ils fiir 
rent tous massacrés sans pitié , au nombre de trois- , 
suivant d'autres de quatrp mille . hommes , avec leur» 
général Philoclès. C'est ainsi que les Athéniens , irrités de 
Finhumanité des Lacédémoniens ^ qui , dans le commen- 
cement au moins de la*gucrre du Péloponnèse , massa* 
orèrent tous cei£x qu'ils prirent sur mer , non seulement 
les hommes armés , mais jusqu'aux matelots et les mar- 
chands 9 n'épargnèrent pas méiQe des ^ ambassadeurs 
de Sparte , qui , dans leur voyage en Perse , (cur avoioit 
été livrés en Thrace par la perfidie du prince indigène 
Sadocus C ^). C'est cette animosité qui explique la cru- 
auté des guerres civiles chez les Grecs , comme partout 
ailleurs. Les Éléeps vendicei^t comme esclaves les soldats 
stipendiaires qu'il» avoient faits prisonniers en Pylus , 
tandis qu'ils tuèrent tous les émigrés olympiens , qui ap- 
partenoient au parti démocratique (^''). Avec quelle 
fureur les Corcyréens, partisans de la démocratie , nem83- 
sacrèrent-ils pas les aristocrates , qui étoient tombés entre 
leurs mains ! Dans un carnage , qui dura sept jours , on 
vit non seulement des citoyens égorger des citoyens , mais 



(i^^) Xenoph. }Iell, IL 1 fin. La comparaison d'un passage de 
Cieéron (Off. III. 11.) fait conjecturer à M. Schneider de lire ici 
«oV 4êî*àv ànf'wixt^qa , lé pouce de la main droite, Pausanias (IX. 
32.) a quatre mille hommes, Plntajrqne (Lys. 11, 13) trois-mille^ 
Cf. Diod. Se. T. L p. 628 fin. 

(IIP) Thucyd.L67. 

("') Xenoph. HeH. VIL4. 26. 
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des pères leurs fils , et la mort^dit Thnejdide, se montra 
soHs toutes les formes possibles ('**). 

Mais , eomme nous venons de le dire , c'est une qua- 
lité inhérente aux guerres civâes chei; tous les peuples et 
dans tous les âges. Ce que nous avons dit atHeurs «ur la 
eruâuté de la manière de faire la guerre , en Grèce , s'^xpli^ 
cpie, eomme lious Tavons vu, en partie parropimon généra- 
lement reçue que le vaincu devenoit la possession 1^- 
tàne du vainqueur, et en partie par la violence de la haine, 
du désir de vengeance et dé toutes les passions qui 
dans ces occasions agitent lé coeur humain. Nous avons 
aussi €l)servé que j pour bien juger les Grecs sur ce point , 
îl ne faut pas mesurer leurs opinions sur le droit des gens, 
sur le droit de la guerre et edui de la pak d'après les 
nMres. Nous ajoutons qu'il est encore nécessmre de les 
oomperer avec d'autres peuples anciens , par exemple les 
Orientaux , les Scythes , les Thraces ^ *) , et nous com- 
prendrons plus facilement comment l'antiquité a pu don- 
ner tant d'éloges à l'humanité des Grecs , quoique ce «oit 
surtout liens leurs relations domestiques et individuelles 
que cette vertu se manifeste. Quoiqu'il ne soit donc pas 
difficile de tracer ici un tableau bien différent de oehii 
que nous vêtons d'exposer aux yeux de nos lecteurs , noua 
aoœ venons forcés de remettre ceci jusqu'au moment où 
ces relations domestiques et individuelles demanderont 
. toute notre attention. 

tetn'^^Sittl Après tout ce que nous venons» de dire, 
<ïue. U pourra pardtre que la conduite des -na- 

tions grecques les unes envers les autres 
n'avoit pas beaucoup changé après les temp^ héroïques. 

(1»^^) Tèucyd. HI. 81. ^à(fu i;él&éu^%iaT7t&t(Mfà^is. C*«8t 
u»e deseriptidn d'une sublimité qui inspire la terreur. 

{» * ^) Voyez, par exenaple, le «arnag^fait par \^ mraces ivJlyca- 
lessns en Béotie (Thucyd. VIL 29) et en Bîihynie (Diod. Sic. 
r. 1. p. 536;. 
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Gqpendairt , ai Toa en exoeple les ÉUriieiis el qmlqnesaiH 
très peuplades qui restoîent toiijours dans un elat de 
barbarie, il faudra avouer que aoas ptotteora rapports 
la cnrOisatîôn politique ayoît fait des progrès parmi «ux, 
non seulement cai ce qu'ils obs^rvoient' plus religieuse- 
ment ces règles du droit des gens qu'on remarque aussi 
ebez les autres nations civilisées , comme rinviotobîHtr 
des ambassadeurs , reconnue par ceux même qui avoient 
osé y porter atteinte ("'^) , la ratification des traités de 
paix par un deuxième serment à prêter mutuellenient 
par les deux partis , l'érection ^e monuments , pour en 
consoryer le souvenir, dans les lieux consacrés par la 
religion , à Olympie , par exemple ^ et à Del[Aes, et dans 
les villes mêmes entre lesqiràles ces traités avoielit été 
conclus C ^) : mais nous trouvons aussi entre les trilms 
qui babltoient la Grèce des vestiges d'un rapproch^nent , 
de la reconnaissance ^A'ua lien commun cpii les réunissut 
toutes et qui les dbtii^uoit des Barbares. 

C'est ainsi que nous voyons les Corinthiens et los au- 
tres alliés s'opposer aux Lacédémoniens , lorsque ceuE*oi 
voidurent rappeler les tyrans à Athènes , et la raiswi 
qu'ils en domient est qu'ils ne veulent ^tre les témoins 
de rhumitiatifm d'une république .greccpiB(*^^). C'est 
ainsi qu'après une victoire remportée sur les Barbares , 
le prix de la valeur est fixé d'un conmnm accord^ comme. 



(^'^) Je veu)[ parler des Laeédémoniens , qui aroient tué lès^ 
ambassadeurs de Xerzès. 

("^) Comme rinfluence de la religion sur tout ceei^éTi- 
d^nte, il faut que nous en remettions!* exposition détaillée, pour 
sHttant 'qu^eUe se rattache à notre sujet , au moment où nous nous 
oeeuperons expressément du rapport entre la religion et les mœurs,, 
et , comme il ne peut entrer dans notre plan de traiter en détail la 
politique des Grecs, i^ous renvoyons le lecteur aux ou▼rages^qui 
en traitent exclusirement , surtout à celui de M. Waehsmutn » 
Hellenische Alterthumskunde , T* I. 

("^) Herod.V. 92,93. • 
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dans les jeux publies C^). Les Athéniens ne peuvent 
comprendre que les Lacëdémoniens craignent qu*ils ne 
se réunissent aux Perses pour réduire avec eux la Grèce 
en esclavage , la Grèce étant habitée par des peuples 
c[ui ont la même origine , la même langue ^ la même 
retigiop , les mêmes moeurs ("®). La prétention d'ail* 
leurs assez ridicule des Tégéates , dont nous avons parié 
plus haut , étoit fondée sur une convention entre les 
peuples du Péloponnèse , qui leur avoient accordé Fhon- 
neur de tenir le premier rang de Tune des ailes de 
Tarmée confédérée , en mémoire d*un fait d'armes d'un 
de leurs rois , qui avoit vaincu et tué , dans un combat 
singulier , Hyllus , fils d'Hercule C^). 

C'est ainsi que les peuples d*origine dorienne avoient 
quelques droits et privilèges y qu'ils respectoient réci- 
prbcpiement , et que les Argivcs voulurent même faire 
valoir en temps de guerre contre les Spartiates, dont 
le roi, Agésipolis, s'attira, à ce qu'on croyoit, la ven- 
geance céleste par ce qu'il les avoit violés ('^®)» Le ser- 
ment que prêtèrent les différentes parties de l'armée des 
Grecs , avant la bataillé de Platées , de ne. pas préférer 
la, vie à la liberté et de remplir les uns envers les au- 
tres les devoirs de fidèles alliés , nous pourroit aussi 
fournir un exemple remarquable d'une confédération de 
républiques grecques , si la conduite de ces mêmes corps 
d'armée dans la bataille ne nous donnoit pas le droit 
de les accuser du plus honteux parjure , surtout à l'é- 
gard de la promesse ,^ confirmée par le même serment, 

(«»') P. e. Herod. Vin. 123. L'influence des jeux sur l'esprit 
public trouvera sa place ailleurs , comme le reste. Il suj£t id 
d'aroir fait Qbserrer combien les Lacëdémoniens furent choqués de 
ce que les Éléens les avoient exclus des jeux olympiques. Paus. 

m. 8. 2. 

(''•) Herod. VIIL 144. Tô 'i^AAiy^Uo* «©♦ b/itui^^éw t€ *al 

àfi6rço7t«. ' ("^) Herod. IX. 26. 

' (»»°) Paus. m. 5. 8. 
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de n'abandonner leurs chefs , ni morts ni vivants (*"). 
L'on trouve aussi des exemples de querelles entre deux 
états appaisëes par la médiation d'un autre et même par 
celle de quelque personne privée* Pantarcès fut le mé- 
diateur et l'auteur de la paix entre les Achéens et les 
Éléens ('**)• Théodore, comme Pantarcès , célèbre ath- 
lète , termina, par sa décision , les différends des Arcadiens 
et des Eléens , au sujet de quelques terres auxquelles 
chacun des deux partis prétendoit avoir droit égale* 
ment(^**). Les Andricns et bs Ghalcidiens soumirent 
leurs querelles à la décision des Érythréens , des Samiens 
et des Parions ('*♦)* Ces mêmes Pariens assoupirent 
même , par leur médiation , les différends élevés entre 
les citoyens de Milet("*). 

C'est encore aux chapitres où nous traiterons .de l'in- 
fluence de quelques institutions tant politiques que re- 
ligieuses , et de celle do la religion en général , sur les 
moeurs des peuples et des individus , que nous devons re- 
mettre ce que nous avons à dire sur c6 que les assemblées 
des Amphictions , les orades et les fêtes religieuses ont 
contribué à resserrer le lien entre les différents états de la 

C') Diod. Sic. T. L p 427. Théopompe croit que ee serment 
étoit une pièce supposée , mais je ne comprends pas , s*il en fût 
ainsi , comment Ly4;urgae anroit 09e le citer dans son discours 
contre Léocrate. ("*j Paus. VL 15. 2. 

('*3) Paus. VI. 16.7. C'est peut-être un reste de là simplicité 
primitive des temps héroïques qu*on attaehoit tant dMntérét à la 
décision d*un homme renommé par sa sagesse. Nous donnons aux 
traités de paix le nom du lieu où ils ont été conclus , pour n*ho- 
norer personne aux dépens des autres. Les anciens , auxquels cette 
égalité diplomatique étoit inconnue , les distinguoient par le nom du 
principal auteur , la paix de Nicias , celle d'Antalcidas etc. 
( '-*) Plut. Quaest. gr. T. VIL p 192. 

('**) Herod. V. 29. La manière dont s'y prirent les Pariens se 
ressentoit encore entièrement de cette antique simplicité dont noas 
avons parlé dans une des notes précédentes. Ils examinèrent d'a- 
bord le^ terres des Milésiens, et ils confièrent la dignité de magistrat 
à ceux d'entre eux dont ils avoient trouvé les terres le mieux 
entretenues. 
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Grèce et à augmenter cet esprit publie dont nous^rouvons 
déjà ailleurs d'indubitables indices. Comme, dans ce 
chapitre , nous nous contentons de j^er un coup d'oeil 
sur la civilisation politique des Grecs en général , pour 
autant que cela paroit être nécessaire à notre sujet et 
sans égard à Finfluence que la religion a exercée sur 
elle , dont nous ne pouvons parler que plus tard , ces 
indices doivent nous sufiSre, pour reconnottre Vexistence 
d\in sentiment qui , quoique impuissant à combattre IV 
vidité et les passions haineuses, fut cependant entretenu 
avec avantage par les opinions et les institutions reU- 
gieuses. 

Nationanté dei Malheureusement il faut avouer que cette 

nationalité dont nous parlons se manifestoit 
le pli;» souvent dans la vanité de se croire supérieurs 
aux Barbares* Go fut ce sentiment , il est vrai , qui fit 
regarder la conservation de la langue et des institutions 
des pères comme Tun des premiers devoirs du citoyen , 
ce qui explique Féloge donné par Pausanias aux Hessé- 
niens , qui , bien qu'ib eussent vécu en exil pendant 
trois siècles, rapportèrent dans le Péloponaèse les moeurs ^ 
et les institutions de leurs ancêtres et avoient conservé 
le dialecte dorien dans toute sa pureté ('^^) , aussi bien 
que les reproches qu'Apollonius de Tyane adressa aux 
Ioniens de son temps , au sujet des noms romains , qu^il 
irouvoit parmi eux('*^). Ce fut ce sentiment qui en- 
gagea les Posidohiates , établis auprès du golfe tyriliénien , 
au milieu des Barbares , à célébrer une fête annuelle 
qui servoit à leur rappeler lesJnstitutions et les coutumes 
des pères et à plaindre le sort qui les avoit forcés à vi- 
vre loin de la Grèce (**•). Ce fut ce sentiment enfin 

{"<0 Paus. IV. 27 fin. 
(*»7) phUostr. Vit. ApoU. JV 5. cf. Epist. ApoUon. 71. 
(*^*) Aristox* ap. Athen. XIV. 31. Ces récits qaoiqiM peut- 
être un p^u romanesques , indiquent assez Tesprit qui animoit 
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qui, malgré leur jalousie et lefurs âiédeusioiiâ , rendit 
les Grecs capables de défeudre leur patrie contre lea hor- 
des innombrables venues de F Asie pour l'asservir. Mair 
d'ailleurs on trouve une infinité de traits qui démontrent 
évidemment que le même sentiment dégénéroit pour la 
plupart en un mépris ridicule de tous les autres peuples , 
que les Grrecs désignoient sous la dénomination générale 
de Barbares , dénominatixki qui , d'après eux , n'indi-* 
quoit rien moin$ que le%imple titre dV/^vot^^, mais qiû 
avoit souvent chez les Grecs la même signification qu'elle 
a encore chez nous« 

Hérodote remarque que depuis les tamps les plus an^ 
ciens les Grecs avoient surpassé les Barbares en esprit et 
en adresse C*^) 5 et, plusieurs siècles après, Pyrrhus , en 
voyant l'ordre et la régularité d'un camp romain y ne put 
cacher son élonnement et déclara que. ce camp n'étoit rien 
moins que barbare ('^^)* Les mauvais conseils donnés 
aux dix-mille par Apollonidès firent douter à son origine 
grecque ('^'). Le Spartiate le moins, iUàstre se croy oit 
plus noble que le premier des Macédoniens ('^^).. On 
étoit si persuadé de la supériorité amorale des Grecs , que 
Démosthène n'hésita pas à dire que le mensonge et le par- 
jure éioient aussi honteux pour les Grecs qu'approuvés des 
Barbares (*^^). Les Barbares , dit un rhéteur grec , sont 
enclins par la nature à censurer les autres ^ tandis qu'ils 
sont eux-mêmes violenta 9 incoasidérés et n'écoutent que 



les Grecs, et m*6ni toujours fait douter de rexaditude de cette 
phrase de Plutarque , que Thémistocle auroit confié réducation de 
ses enfants à un Perse. Plut. Them. 12. Je partage ces doutes 
atee le savant Dacier. Voyez la traduction de M. M. Wasseahergh 
et Bosschji , T. II. p. 172. net; 

("i>) Herod. 1.60. 

(«3°) Plut. Pyrrh. 16. (T. IL p. 751). 

(«3») Xenoph'. Anab. Ilî. 1. 30, 31. 

C»^) Plut. Arat. 38. (T, V, p. 571). 
(«as) Demosth. Or. deSyramor. (Oratt. Att. T.V. pJ7a. 1.39). 
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leurs passions ('**). Voilà , sans doute, pourquoi Maxime 
de Tyr compare Tame , délivtëe du corps et transportée 
dans les régions supérieures , à quelqu'un qui auroît passé 
du pays des Barbares à celui des Grecs , d'un état plein 
d'anarchie et de troubles à ime république pacifique et 
gouvernée par de bonnes lois (* *^). H ne faut donc pas 
s'étonner du mot de Thaïes ou de Socrate (car on n'est 
pas d'accord sur l'auteur) , qu'il y avoit trois choses pour 
lesquelles il rendoit journellement grâces aux dieux , savoir 
qu'il étoit un homme et non un animal , un homme et 
non une femme , un Grec et non un Barbare (' * ^) , opinion 
qui coïncide avec celle que Jambliqùe attribue à Pytha- 
gore , que c'est la bonne éducation qui rend les hommes 
supérieurs aux animaux , les Grecs aux Barbares , les 
hommes libres aux esclaves , les philosophes au virigai- 
re('^^), et avec celle de Plutarcpie, que les femmes 
et les Barbares sont plus enclins à une affliction démesu«- 
rée que les hommes et les Grecs (**•). 

Le même Plutarque , en décrivant le lieu où les âmes 
des malfaiteurs reçoivent le châtiment de leurs crimes, 
après la mort, représente celle de Néron 'soulagée de 
ses maux par la grâce des dieux , qui lui dévoient ce 
témoignage de bienveillance (ce soutins paroles de l'auteur) 
à cause de la liberté cpi'il avoit accordée aux Grecs , 
leurs plus fidèles serviteurs (**^). 

Les poètes surtout , par leurs folles louanges , nourris- 
soient cet orgueil ridicule ; et nous ajoutons ceci parceque 

('»♦) Adrianos in Oratt. Gr. éd. Walz. T. I. p. 533. 

(i3«) Max. Tyr. Dissert. XV. 6, ('»^) Diog. Laërt. p. 8.E. 
' (is7) Jambl. Vit. Pyth. cap. 8 fin. Chez Tautenr anonyme de 
la troisième vie de Pythagore , ajoutée par Kuster à celles écrites 
par Jambliqùe et Porphyre , le philosophe de Samos attribue cette 
différence au climat. Anom. Vit. Pythag. § 21. 

(^»«) Plut. Consol. ad ApoUon. (T. VI. p. 429). cf. Schol. II. 

. 0. 539. BaQfiaçt^Kov xb ivxfff^ni> rà àâvyaza. 542. Go^vfiwâèç 
yàç dei TÔ fiaq^aQvxôy. cf. ad V. 95. P- 220, 248. 

(Ï39) Plut, de sera n^ro. vind. (T. Vlll. p. 245 fin. 246 in.) 
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«ela pourra peut-être servir d'excuse à des extrayagances 
qui sans cela doivent paroître insupportables , surtout 
dans des hommes dont nous admirons à juste titre la sa- 
gesse et la modestie. Parmi une infinité d'exemples qu'on 
pourroit en donner , nous nous contentons de rappeler à nos 
lecteurs la comparaison de la langue des Barbares avec les 
cris des oiseaux, que nous reconnoissons si souvent (^*°), 
la représentation ridicule du caractère efféminé des Bar- 
bares et de leur défaut de courage , dans la personne du 
Phrygien , dans l'Oreste d'Euripide (**'), la comparaison 
de l'humanité et de la justice des Grecs avec la férocité 
et la grossièreté des Barbares ('**) , l'impudence de 
lasoni entr'autres , qui ose reprocher à Médée qu'elle eût 
dû lui savoir gré de ce qu'il l'avoit transportée du pays 
des Barbares en Grèce , où elle avoit appris à coùnoître 
la justice et les lois(^^^), langage qui certainement 
«ontenoit le plus sanglant reproche de sa propre con- 
duite , la peinture des Barbares comme de vr^is sauva- 
ges , chez qui l'adultère , l'inceste , le meurtre se com- 
inettoient impunément , sans aucune loi qui mit un frein 
à ces désordres ('^^) , et une centaine d'autres passages, 
les uns plus ridicules que les autres. 

C'est cette dégénératiou de l'esprit public des Grecs 
qui , dirigé et modéré par la religion , comme nous le 
verrons dans la suite , fut , il est vrai , la source d'un 
grand nombre de belles actions ; mais c'est aussi cette 



('^°) P. €. Msài. Agam. 1046 sq. Herod. IL 57. 
(!*') Ce Phrygien dit lui-même qu'il parle comme un Barbare 
(Or. 1386, 1396), et avoue lui-même sa pusillanimité (ib. 1483. 
<îf. 1507). 

(**^) P. e. Eurip. Bec. 1247 sq. Med. 1339, oùlasondità 
Medée que jamais une femme grecque n*auroit osé commettre le 
crime dont elle se rendit coupable, cf. 1329. 

(»43) Eurip. Med. 535 sq. 

('**) Eurip. Andr. 173 sq. cf. Heracl. 131. Iphig- T. 1174, 
où c'est ejieore un Barbare qui avoue lui-même ses défauts. 
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dëgénération qui explique pourquoi les anciens oonnoi»- 
soient à peine ce que nous appelons cosmopolitisme et 
qu'ils s'élevoient rarement juscpi'aux idées libérales d'un 
amour qui embrasse tout le genre humain. Hippocra- 
te , par exemple , fut loué pas ses compatriotes parccque , 
invité par le roi des Perses pour se rendre à sa cour , 
il rejeta ses dons et ses promesses , déclarant qu'il 
ne vouloit point guérir des Barbares et ennemis des 
Grecs ('♦*). Ceux, ditLysias, qui ne sont nos citoyens 
que par la naissance , mais qui ne font pas scrupule de 
déclarer qu'ils regardent comme leur patrie tout pays 
où ils trouvent à vivre , préfèrent évidemment leur bon- 
heur à celui de la patrie véritable , puisqu'ils nomment 
ainsi non le pays qui leur a donné le jour, mais celui 
dont la situation s'accorde le mieux avec leurs inté- 
rêts (**^). 

Il n'y a que quelques philosophes éclairés qui fassent 
une exception à cette règle. Démocrite considéroit le 
monde comme la patrie du sage('*^)/ Socrate préféra 
le nom de cosmopolite à celui d'Athénien ou de Grec. 
Platon ne voulut pas qu'on se regardât comme Fâève 
d'une partie de la terre , mais comme fils du ciel , ori- 
gine commune du genre humain ('♦•), ni qu'on le di- 
visât en Grecs et en Barbares , comme on le fai- 
soit ordinairement ('^') , mais en hommes et fem- 

^145) Plut. Cat. nnaj.23. On en a fait une lettre , qu*on trouve 
parmi les ouvrages d'HjppocraJe , p. 1272. 1. 30, ed Foè's. 

(**^j Lys.c.Philon. (Oratl. Alt. T.I. p. 381 fin.) — wç Trâaa yv 
Tfnrçlç iartv nvroZç êv ^ àv rà êTr^ri^dêm é/ota^v (uhf bene , ibi 
ptitria). Voyez tout le raisonnement p. 386, 387, pour se con- 
vaincre comme à Athènes et, en général, en Grèce les devoirs du 
citoyen étoient toujours plus révérés que ceux de Thomme. 

6 aifiTraç xàafioç, H. Steph. Poës. phil. p, 170. 

('^«) Plut, de exsil. (T. VIII. p. 370, 371). 
^x49j C*est ainsi que le sage Archytas ne reconnoissoit que deux 
angues , ceUe des Grecs et celle des Barbares. Jôyot Ma&oXi,xol 
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més(**®). Mais ces exemples sont rares parmi les an- 
ciens Grecs , et ce ne fut que sous l'empire romain , 
qui embrassoit presque toutes les parties du monde 
connu alors, que ces idées devinrent plus communes, 
comme le prouvent les auteurs qui appartfennent à cette 
époque, puisque c'est chez eux qu'on les trouve le plus 
fréquemment et énoncées de la manière la plus^ claire 
et la plus positive ('*'). 

4 

in lo. Cour. Orell. Opuse. Gr»c. ?eit. sentent, et mor. T. IL p. 
278 fin. 

(' 5° ) Plat. Polit, p. 172. -rrf. , où il démontre combien cette diri- 
sion généralement reçue (c'est ainsi qu*il s*ejprime) , est insuffi- 
sante , puisque la portion qui contient les Barbares embrassé une 
infinité de peuples très différents entr^eux de langue, de moeurs 
etc. , de «orte qu'en l'admettant on feroit la même chose que celui 
qui , pour distinguer les nombres , placeroit d'un coté 10,000 et 
de l'autre tous les autres. 

(' **) Comme le bel endroit dans les lettres d'Apollonius de Ty- 
ane (Philostr. p. 395 fin. ep. 44} où il parle de l'obligation de 
regarder le monde entier comme sa patrie et tous les hommes 
comme se^ frères et ses amis , tous étant d'une même origine , de 
la même nature , sujets aux mêmes besoins et réunis par la parole , 
lien commun et indissoluble. Cf. Meleagr. Epigr. 127 in. (Ân- 
ihol. 6r. éd. Brunck. et Jacobs. T. I. p. 39) 

Nalo^tif * <V ^yaTii^ reéiffaç evmrt Xcioç. 



CHAPITRE III. 

Situation intérieure des états. Rapports civils des citoyens. — 
Doriens et Ioniens. Différence de leur caractère. ~- Do- 
riens. Sparte. Aristocratie. — Influence des institutions 
de Lycurgue sur les Spartiates, comme citoyens. — Magna- 
nimité et amour de la patrie. — Orgueil et inhumanité. — Li- 
berté individuelle limitée et presque anéantie. — Jugements 
divers qu'on a portés sur ces institutions. — Jugement de Plo- 
tarque , de Xénophon , de Polybe. — Jugement d'isocrate , de 
Platon , d'Aristote. 

Situation intéri- J^ous avons jeté un coup d'oeil sur la si- 

fiUPB des ^ttttA ' >■ * ■ 

Rapporu civils tuation politique des différentes nations qui 
des citoyens, habitoient la Grèce. Il n'eiitroit pas dans 
notre plan de traiter cette matière en détail. C'est la 
civilisation morale et religieuse , et non la civilisation po- 
litique qui fait le sujet de nos recherches. Mais, pour 
bien connoitre la première , il faut considérer la nation 
dans toutes ses relations : la nation dans ses relations ex- 
térieures avec les autres états , le citoyen dans ses rela- 
tions avec les autres membres du même état , et l'individu 
dans ses relations avec sa famille et dans toute sa conduite 
privée. Dans tout ceci , c'est toujours le rapport moral 
que nous avons en vue. Nous voulons savoir d'un côté ce 
que la civilisation politique des Grecs peut nous apprendre 
de leur civilisation morale , dé l'autre quelle a été l'influen- 
ce de leursi relations politiques tant extérieures qu'intérieu- 
res sur la marche de cette civilisation. On comprend 
donc aisément pourquoi , lorsque nous avons parlé de ces 
relations extérieures , un coup d'oeil pouvoit nous 
suffire. La morale des nations , considérées comme êtres 
collectifs (nous dirions la nàorale des diplomates) , est à 
peu près la mémo dans tous les pays et dans tous les 
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siècles. Cependant nous ne pouvions pas passer sous si- 
lence une partie si importante de notre sujet ; et j'ose 
me flatter que nous y avons remarqué des particula- 
rités qui contribuent à mieux caractériser les peuples 
dont nous nous occupons. D'ailleurs , comme nous Tavons 
dit dans le chapitre précédent , nous avons écarté tout 
ce q\d dépend de Finfluence de la religion , dont nous 
ne pouvons nous occuper qu'après que cette religion elle- 
même nous sera mieux connue. Nous passons maintenant 
à la seconde partie , la situation intérieure des états , c'est 
à dire les rapports mutuels des citoyens , examen qui 
nous occupera plus longtemps que la politique extérieure , 
mais dans lequel nous aurons toujours soin de ne pas 
nous étendre au-delà des bornes que nous prescrit notre 
sujet , savoir cette question : Qu'est ce que tes lois et les 
institutions civiles des Grecs nous apprennent de leur ca- 
ractère ? et , réciproquement : Quelle a été Tinfluence de 
ces lois et de ces institutions sur les moeurs ? 

Quant à l'ordre que nous garderons dans cet examen , 
c'est l'histoire ellejnéme qui nous le prescrit. 
BoriensetlonieDs. Avant la guerre de Troyes nous n'avons 

Différence de leur , , i ^ / / i a i 

caractère. parle que des G-recs en général. Après 

cette guerre , et surtout après Tinvasiou 
des Dorions , la différence entre eux et l'autre section 
principale de la nation , les Ioniens , devient si évidente 
qu'il est impossible de ne pas les distinguer. 

L,es Doriens et les Ioniens avoient les mêmes ancêtres , 
comme nous l'avons vu auparavant , mais les Ioniens dé- 
voient leur nom à quelqu'un qui , dans la généalogie , 
étoit d'un degré plus jeune que l'auteur de la race do- 
rienne , et avoient été mêlés d'ailleurs avec plusieurs autres 
peuplades , surtout avec les Pélasges. Les Doriens , éta- 
blis d'abord dans l'Histiéotide , en furent chassés par 
les Perrhèbes , et dispersés en Macédoine et vers l'ile 
de Crète. Une partie seulement de ces émigrés retourna 
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dans la petite proyioce qui dans la suite a porte leur 
nom ('). Nous avons déjà parlé de leur expédition en Pé* 
loponnèse. L'Asie mineure , la Grande-Grèce et la Si- 
cile reçurent par intervalles des colonies doriennes , et ^ 
hors le Péloponnèse , plusieurs peuples se glorifioient 
d'appartenir à celte race. Les Ioniens, issus du petit-fils 
de Hellèn , s'établirent dans F Attique et TAchaîe , se dis- 
persèrent sur les lies do la mer Egée et fondèrent par 
la suite des colonies florissantes dans cette partie de l'Asie 
mineure qui leur doit son nom. 

Il n'est pas étonnant sans doute que , dès les temp» les 
plus anciens , il existât quelque jalousie entre ces doux 
grandes sections du peuple grec , moins encore que cette 
jalousie s'envénimàt par les diverses rencontres où ils s'en- 
trechoquèrent ou se forcèrent de se céder mutuellement 
le terrain , comme le firent , par exemple , les Doriens eu 
Péloponnèse , dont ils chassèrent les Achéens , liés étroi- 
tement aux Ioniens ; et peut-être , quand même l'histoire 
tairoit à cet égard , la seule différence du caractère de 
ces deux tribus suffiroit pour nous faire soupçonner au 
moins la probabilité de l'éloignement et de l'envie qui 
les divisa effectivement ^ surtout parceque cette diffé- 
rence de caractère se manifestoit dans les vues politi- 
ques {*). 

Les Doriens se glorifioient principalement de leur ori- 
gine plus ancienne et plus pure. A les entendre , ils 
étoient les véritables Grecs , les Ioniens, au contraire, une 
race abâtardie et composée d'individus de plusieurs na- 
tions différentes (^). Leur langue étoit la plus ancienne, 
la plus harmonieuse , la langue grecque par excellence (^)* 

(<) Cf. T. I. p. 84. Heeren, Handbueh d. Geseh. d. Staaten 
d. Allerthums (Histor. Werke , T. VU. p. 138). 

(*) Thucyd. VI. 82. "(hy ol *'iwr*ç del Tcovè ygolffUM^ %^fç 

(^) Thuejd. VII. 5. SvynXvâe<i xal yi^tf^rccM 

(♦) Aristid. Orat. 44. (T. I. p. 843 in.) 
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Voilà pourc[uoi Pythagore , quoique Samien d'origine , 
auroit donné la préférence au dialecte dorien (*). Et non 
seulement la langue , rharmonie dorienne étoit aussi, 
iuivant eux , la seirie véritablement grecque {^). 

Cette harmonie exprimoit toute la force et toute la 
gravité du caractère dorien , éloignée de toute molles- 
se , de tout agrément superflur Car les Dorions, et sur- 
tout leà Spartiates, étoient graves, sérieux, fidèles aux 
institutions de leurs pères. Les lonietis , au contraire, 
étoient frivoles , inconstants et dégénérés de la primitive 
simplicité de leur caractère (J). Les Ioniens avoient plua 
d'adresse , ils étoient plus fins , plus agréables dans la 
conversation , les Dorions moins aimables mais plus sin- 
cères, moins civilisés lûais plus honnêtes (®). Ces traits 
distin^uoient le caractère de Cimon , et celui de Calli- 
cratidas , le successeur de Lysandre (^). Les Ioniens 
aimoient passionément les beaux arts . ils étoient vifs , 
eâjoués , sensibles à toutes les impressions , au tragique 
aussi bien qu'au ridicule, emportés, violents, féroces 
même , ou bienveillants , humains , compatissants , d'après 

(5) Jambl. Vit. Pyth. 34. p. 194 fin. , où Ton trouve aussi fp. 
195) la tradition suivant laquelle Dorus auroit été fils de Prométhée 
et pèred'Hellèn. 

(^) Plat. Lach. p. 249 fin. Héraclide de Pont (ap. Athen. XIV. 
19 sq.) fait cependant grâce aux harmonies ionienne et éolienne. 
Les lydienne et phrygienne sont exclues sans retour. 

(^) Heracl. Pont. 1. 1. 11 faut cependant observer quMl est ici 
principalement question des Ioniens de TAsie. Quant à cette dé- 
génération dont il [>arle il est remarquable que , suivant lui, Thar- 
monie ionienne étoit anciennement dure et grave , sans^ manquer 
pour cela de grâces , et qu'elle étoit extrêmement bien faite pour la 
tragédie, cap. 20. Au reste nous savons que la légèreté des Ioniens 
ne les empéchoit pas de sentir les beautés de ce genre de poésie. 
Boeckh (Philolaos , p. 39 sq.) veut voir dans la philosophie pytha- 
goricienne rimage du caractère dorien , dans la ionienne ceÛe du 
caractère ionien. 

( ^) Plut. Cim. 4. qui cite à cette occasion le vers d*£uripide : 

(^) Plut. Lys. 5*^ ATtkèy T* %aï Jdfç^ov xal dXij&^i'éif. 
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riroprcssion du moment. En un mot le caractère des 
Ioniens , tel que le décrivent les auteurs grecs eux-mêmes , 
avoit la plus grande ressemblance avec le caractère des 
Grecs en général , tel que nous avons cru devoir le 
tracer d'après ce que Fbistoire et les témoignages irré- 
vocables des poètes et d'autres auteurs nous en appren- 
nent. Enfin , et voici la dififérence qui doit attirer toute 
notre attention , dans ce chapitre et le suivant , les 
Doricns étoient attachés aux ' privilèges de la naissance 
et partisans de l'aristocratie ; les Ioniens ne connoissoient 
en général de liberté ou de félicité publique que dans 
la démocratie , où les talents et Tamour de la patrie dé- 
cidoient du mérite des citoyens , de préférence à la 
naissance ou aux dignités ('°). 

Examinons d'abord les Doriens et l'aristocratie , pour 
nous occuper ensuite des Ioniens et de la démocratie. 
Sparte et Athènes nous offriront le plus de données pour 

(' ^) Que ron compare p. e. le ton orgueilleux et aristocratique 
qui règne dans les poèmes du Dorien Théognis ayec les opinions 
franches de Phocjlides, p e. Brunck. Poët. Gnom. p. 91. III. 
Si , dans les paroles : 

Eixbç %bv naxbv àvdça itanaq là di*ai,a 'vofii^ftv (TheOgU. 

TS. 23.), le nattoq àvijQ est un homme de basse condition , comme 
le veut M. Welcker , c'est , en effet , un peu fort. Cependant on 
trouve d*autres passages qui semblent nous donner le droit de 
croire que le poète ait véritablement eu cela en vue , p. e. vs.843sq. 

Ovnoxt â^aXêirj xtqxtXij l&iZa Ttéfpvxëv , 
*AXX^ a^f t'orxoAi-iJ , xav/f'ra AoSov f/fi- etc. 

11 est vrai , comme le remarque très bien M. Welcker , que les 
àyad-oi sont SQuvent les opfimates , les xnxoÀ les hommes de basse 
condition : mais souvent aussi cela ne se peut entendre que de la 
vertu ou du vice, par exemple, vs. 33, 109, 117^261. Quel- 
quefois il est assez difficile de distinguer le sens que le poète ait at- 
taché à ces expressions , souvent même on seroit tenté de Croire 
qu'il ait pensé à Tune et à l'autre acception à la fois , ce qui certaine- 
ment conviendroit assei bien avec la morgue aristocratique. Voyez 
p. e. vs. 251 sq. On trouvera des remarques intéressantes sur la 
différence qui existoit à cet égard entre )es Doriens et les Ioniens 
dans la préface de cette édition de Théognis , p. 43: — 53 , et sur 
l'orgueil des premiers , en général, p. 39 — 41, 
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fixer notre jugement. Les traits qui appartiennent plutôt 
à la TÎe privée et domestique , quoique mentionnés ici , 
pour ne pas laisser inachevé le tableau que nous avions 
a ébaucher , seront examinés plus en détail par la suite. 
Ici c'est le citoyen et non le père de famille qui doit nous 
occuper. 

Le» Boriens. Danis la Laconie les Dorions avoient sub- 
tocraiie. j^g^é tous les habitants qui n'avoieut pas 

fui à leur approche , et par la suite ils en 
avoient réduit un grand nombre à la condition ^e serfs. 
Voilà déjà une première distinction entre les nobles ha- 
bitants de la ville , les Spartiates proprement dits , et leurs 
sujets , les Périoeces (comme on les appeloit) , ou leurs 
esclaves, les HélotesC). 

Dans le commencement la constitution de Sparte pa- 
roît avoir eu le même défaut qu'on remarque dans la 
plupart des républiques anciennes , un défaut d'équi- 
libre entre les différents pouvoirs qui constituoient le 
gouvernement et une grande inégalité des possessions. 
On dit que Lycurgue , appelé à reconstruire ou du 
moins à mieux coordonner Tédifice social , tâcha de re- 
médier au premier de ces inconvénients par, l'institu- 
tion du sénat (yeQsaia) de vingt-huit hommes âgés , 
élus par le peuple , qui devoit être , pour ainsi dire , 
le médiateur entre les deux rois , successeurs des deux 
princes héraclides , Proclès et Eurysthène , et le peuple , 
en défendant celui-ci de l'arbitraire de la volonté royale , 
et en garantissant ceux-là des prétentions trop extrava- 
gantes de la populace ('*). La résolution prise dans le '^ 
sénat , où les rois n'avoient chacun qu'une voix , égale 
à celle des sénateurs , étoit soumise* à l'assemblée du 
peuple , qui pouvoit l'approuver ou rejeter , mais par 
simple vote. Le peuple lui-même n'avoit pas le -droit 

C) Voyez Wachsmuth , Hellen. Alterthumskunde , T. L p. 
216 sq. (»*) Plut. Lycurg. 5. cf, 26. 
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de &ire qudque proposition, et par la fiuite les rois 
Polydore et Thëopompe trouvèrent le moyen de faire 
passer une loi , d'après laquelle la sentence prononcée 
par le peuple seroit de nouveau soumise au sénat , avec 
la faculté de la modifier ou de la rejeter entièrement , 
d'après ce qui lui sembleroit convenable , loi qui rendit 
les assemblées du peuple à Sparte aussi inutiles que 
ridicules ('*). 

Les rois , d'après l'exemple des anciens rois des siècles 
héroiqups , généraux de l'armée ('*) et prêtres de Ju- 
piter ('*), ayant pour apanage des terres destinées à 
leur usage ('^) , présidant aux fêtes et aux jeux publics^, 
avoient le droit de guerre et de paix , au moins dans le 
commencement ; celui aussi de nommer les ambassadeurs 
qui alloient au nom de l'état consulter l'oracle de Del- 
phes , et de garder avec eux les réponses (ju'ils avoient 
obtenues , ce qui , vu l'influence de ces réponses sur les 
affaires publiques , n'étoit pas le moindre de leurs pri- 
vilèges ('''). 

It est évident , par ce que nous venons de dire , que 
les Spartiates avoient un grand respect pour leurs rois , 
et que la manière dont ils le té^oignoient se ressentoit 
encore de la simplicité et de la grossièreté des siècles 

(") Plut. Lycurg. 6.^ 

('^) D^abord tous deux, mais, après une dispute qui s*éleya 
entre Démarate et Cléomène, lors d* une invasion de TAttique , 
avant la guerre avec les Perses , on fit une loi , suivant laquelle 
un des rois seulement auroit le commandement de Tarmée. Herod. 
y. 75. On leur donna encore dix assesseurs , après la campagne 
malheureuse d*Agis, dans la guerre du Péloponnèse. Xeuoph. Hell. 
II. 4. 26. Rep. Laced. XIll. 5. 

(' ^) Dans cette qualité ils recevoient une portion double au repas 
qui suivoit le sacrifice, et les peaux des victimes. Les rois de Sparte 
furent d'ailleurs honorés de la même manière qu'Ajaxpar Aga- 
memnon. Ils recevoient les reins (tô i^âr ce) delà victime. Herod. 
VI. 56. 

(^^) Xenoph. Rep. Laced. XV. 3. Voyez, sur le pouvoir des 
rois , tout ce chapitre. (**) Herod. VI. 56, 57. 
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antérieurs (' ®). Les honneurs qu'ils leur rendotent, après 
la mort, sont même comparés par Hérodote à ceux que 
les Barbares conféroient à la mémoire de leurs princes. 
La loi Touloit que dans chaque famille un homme et une 
femme prissent le deuil. Une fpule innombrable sui- 
Toit le cortège funèbre, avec des cris et des lamenta- 
tions , se frappant sur la tête et louant le défunt comme 
le meilleur des princes, éloge qu'ils donnoient tou- 
jours , ajoute naïvement Hérodote , au dernier , tandis que 
les femmes remplissoient la ville d'un charivari effroya» 
ble. Pendant dix jours de suite on ne faisoit point d'af- 
faires , l'assemblée du peuplé étoit ajournée comme toute 
réunion de magistrats ('^). Si ces lois prouvent déjà 
que les Spartiates avoient pour leurs rois la plus grande 
vénération , ceci devient plus évident encore , lorsqu'on 
voit qu'ils les croyoicnt si supérieurs aux autres humains 
qu'ils s'imaginoient que les ennemis n'osoient pas lès atta- 
quer , mais les évitoient dans le combat, par respect pour 
leur dignité (*°). 

Il ne faut donc pas s'étpnner (ju'un pouvoir aussi 
étendu , soutenu par des préjugés aussi favorables à 
le maintenir et à l'étendre , rendît nécessaire un con- 
trepoids pour balancer la trop grande influence de la 
dignité royale. On institua donc , pour la limiter , une 
nouvelle magistrature , celle des Éphores. Ce change- 
ment est loué hautement par Plutarque comme la cause 
principale de la tranquillité et de la concorde qui régnè- 
rent depuis dans la république et qui la distinguoient 

('*) Voyez, à ce sujei, Gillies, Hiçtory of Greece , p. 36. a. 
(éd. in one vol.) 

(") Herod. VI. 58. Cet auteur compare encore les princes 
Spartiates a^ec ceux des Perses. Chez ceux-ci , comme à Sparte , le 
nouveau roi , lorsqu'il entroit en charge , remeUoit toutes les dettes 
contractées par ses sujets envers Tétat ou son prédécesseur (59). 

(^^) 11 me paroit au moins qu'on peut eondnra ceci des paroles 
de Plutarque , Agis , 2] . 



' 
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avantageusement de cdles des Argiyes et des Messéniens , 
lesquelles étoient sans cesse troublées par des dissensions^ 
civiles et des révolutions , quoiqu'il soit assez connu que 
les éphores abusèrent bientôt de leur pouvoir d'une 
manière si choc[uante qu'on se persuada n'avoir fait que 
changer de maîtres (*'). 

(*') Plat. Lycurg. 7. Sur les éphores voyez Xenoph. Rep. 
Laced. VIII. 4. Ils pouvoient citer les rois devant leur tribunal , 
leur imposer une amende et même les mettre en prison. Ils pou- 
voient déposer les magistrats etc. Plutarque (Agis 11) raconte 
que les éphores choisissoient chaque neuvième année une nuit tran- 
quille et calme pour contempler le ciel , et que , lorsqu*ils voyoient 
descendre une étoile , ils en concluoient que les rois av oient manqué 
au respect dû à la divinité, pourquoi ils les déposoient jusqu'au 
moment où Toracle avoit prononcé. S*il en étoit réellement ainsi , 
il est étonnant que cela n^arrivàt pas souvent. Ou n'étoit ce qu'un 
moyen dont les éphores se servoieivt pour contenir les rois dans le 
devoir ? Les éphores ne paroissent pas cependant avoir eu le droit 
de condamner à mort les rois. Voyez p. e. Plut. Agis , 19 fin. et 
la fin de cette vie. Aristote / qui compare les éphores très à propos 
avec les tribuni plebis des Romains , démontre évidemment com- 
bien cette institution étoit mauvaise , puisque les éphores , qui 
constituoient uhe véritable oligarchie , pouvoient être élus dans tout 
le peuple, même parmi les plus pauvres. Rep. II. 9. (T II. p 248. 
B.sq.) A proprement parler le sénat , avec lequel siégeoient les rois ^ 
étoit le Souverain. Paus. 111. IJ . 2. 'H fièy dy yêçaaia awfâçtov 
Aa%€âài>fi<ivioi>q xv^târaTov t^ç ?roA*T#î«ç. Aussî la charge de séna- 
teur étoit à vie , et c'est avec le plus grand droit que Mitford (History 
of Greece , T. I. p. 299) a))pelle les rois hereditary senators. Mais 
les éphores , quoiqu'ils ne restassent en charge que pendant une 
année , avoient su s'arroger un pouvoir si étendu que le sénat et 
les rois devinrent absolument dépendants d'eux. Sur le choc con^- 
tinuel de ces pouvoirs voyez Plut. Agesil. 4. Xénophon, qui ne voit 
jamais aucun des défauts de la constitution Spartiate (car je ne 
vois pas pourquoi on ne lui attribueroit pas ce petit écrit sur la Ré- 
publique des Lacédémoniens , excepté peut-être chap. 14), ap- 
prouve aussi hautement le pouvoir illimité des éphores. Les rois 
étoient responsables de leur conduite envers le sénat et les éphores 
(Paus. III. 5. 3), mais les éphores ne furent jamais interpellés 
par personne , pour rendre raison de leur administration. On 
trouve dans rendroit,cité et chez Herod. VL 72 et 85 des exemples 
de rois jugés et condamnés par les éphores. Sur la tyrannie des 
éphores, voyez encore Crag. Rep. Laced II. 4. Goguet, Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 85 fin — 88. Quant au temps où 
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La base de la constutition de Sparte étoit donc Toligar- 
chic. Snivant Polybe , cette constitution étoit un mélanger 



furent créés les premiers éphores , Hérodote (I. 65) ^ Platon (£p. 
8. p. 724. D.) et Xénophon (Rep. Laced. V. 11) prétendent que 
ce fut Ljcurgue lui-même qui les institua, tandis queAristote (Rep. 
VI. 11), Plutarque (ad princ. inerud. T. IX. p. 118), Valère 
Maxime (IV. 1. ext. 8) et Cicéron (Leg. 1 II. 7) attribuent cette 
institution à Théopompe , qui vivoit cent-trente ans après Lycur- 
gae. Les auteuf s modernes sont partagés entre ces deux opinions. 
Gillies (Historj of Greece , p. 32. not. 2) préfère le témoignage 
d'Hérodote, Nitsch (Beschreib. etc. T. IV. p. 156 sq.) celui 
d'Aristote. Wachsmuth (Hell. alterlh. T. I. p. 222) cherche un 
terme moyen, ^our moi je m'en tiens à T opinion de Nitsch , et 
bien à cause des arguments allégués par cet auteur , qui me semblent 
concluants. On peut y ajouter ceux apportés par Clavier , His- 
toire des premiers temps de la Grèce, T. II. p. 159 fin. — 162, 
On sait que les auteurs les plus récents se sont efforcés de dé- 
montrer que les institutions attribuées jusqu'ici à Lycurgue 
n'étoient à proprement parler que la restauration des anciennes lois 
et coutumes doriennes , de sorte que, suivant eux, les éphores «xis- 
toient déjà longtemps avant Lycurgue. Voyez entr' autres Muller, 
Gesch. Hellen. Stàmme und Stàdte, T. IL p. 111 sq, et Lachman « 
Spart. Staatsverfass. p. 161, 166, 168, qui prétend que la loi 
agraire , la défense de l'or et de l'argent (il n'est pas besoin de pen- 
ser ici à de la monnaie) etc. ont toutes existé avant Lycurgue. Il 
est assez étrange que cet auteur ne voie pas que Isocrate et Platon , 
dans les endrois cités par lui (p. 169) , parlent justement du temps 
de Lycurgue, et qu'ils confirment par conséquent l'éloge qu'en fait 
Plutarque. Pour moi Je crois facilement que Lycurgue aura con- 
sulté le génie et le caractère de ses concitoyens , car sans cela il eût 
été absolument impossible d'introduire des lois anssi étranges que 
celles qu'il leur a données. Nous savons aussi que toutes ses lois 
n'étoient pas des innovations. Mais, si elles existoient pour la plu- 
part avant lui , je ne comprends pas comment elles ont pu trouver 
la résistance dont parlent les auteurs , et même je ne vois pas pour- 
quoi il étoit nécessaire de le faire venir de l'ile de Crète pour donner 
nne constitution à sa patrie. J'ai le plus grand respect pour l'éru- 
dition et le jugement de M. Millier, mais je dois avouer que je 
ne puis me persuader si facilement que les noms les plus révcrés de' 
l'antiquité ne soient qxxe^^vxv î<«* ^IVwAo.i' , àTuç ççév^g iâè 
Tp jtdfATrav, Je suis ici entièrement de l'avis de M. von Rotteck , 
ÂUgem. Geschichte, T. 1. p. 164, lorsqu'il dit : Die Harmonie 
der Gesetze, der innige Zusammenhang der ganzen Verfassung , 
verrathen Eines Geistes schaffende Kraft. 
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de monarchie , d'aristocratie et de démocratie C). Ceci 
n'est vrai que pour ce qui concerne la forme , car en effet 
le^ principe aristocratique , ou , disons mieux , oligarchi- 
que , prëdominoit , et , comme le remarque trèâ à propos 
Aristotc , les moyens mêmes dont Lycurgue attendoit peut- 
être le plus pour maintenir le sentiment d'égalité entre 
les citoyens , les repas publics , ne servoient en effet (ju'à 
favoriser l'établissement de ce principe , par la raison 
très simple que les pauvres ne pouToient pas y prendre 
part , puisque les citoyens mêmes dévoient fournir aux 
frais de ces repas , et non le gouvernement , comme 
dans nie de Crète(**). 

Ce principe oligarchique , disons-nons , étoit la base 
de la constitution de Sparte ; car , comme les sénateurs et 
les éphores gouvemoient les Spartiates , les Spartiates 
gouvernoient les Périoeces , c'est à dire la minorité gou- 
vernoit le plus grand nombre. Par ce principe la répu- 
blique dd Sparte , auparavant Tune de celles où régnoient 
les plus grands désordres (**) , devint l'état le mieux 
réglé et le plus tranquille de la Grèce , et qui conserva le 
plus longtemps ses anciennes institutions. 

Sous ce rapport il n'y a pas de législateur , soit ancien 
ou moderne, qui mérite plus d'éloges que Lycurgue , 
et d'autant plus que ses lois étoient de nature à faire 
douter quiconque les auroit connues , sans savoir ce que 
nous savons , s'il seroit possible de les maintenir une seule 
année , tandis qu'elles se sont conservées pendant des siè- 
cles (**). Ce phénomène remarquable prouve que Ly- 

(**) Polyb. VI. 3. 10.* Arehytas (de lege et justil. inOpnse. 
Graee. vetf. sentent, et mor. éd. I. C. Orell. T. II. p. 254. XYII.) 
est à peu près du même ayis. 

(^5) Aristot. Rep. II. 9. (T. II. p. 248 fin. 249 in.) 

(»*) Herod. I. 65. 
(^^) Pluiarqne dit que les Spartiates conservèrent les lois de 
Lycurgue pendant cinq-cents ans (Lycurg. 29 fin.) Tite-Live 
(XXXYIII. 34 fin.) parle de sept-cents. Cependant il faut observer 
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curgue avoit très bien étudié le caractère de 8es conpa- 
triotes , et Toa comprendra aisément qu'une législation 
fondée sur ce caractère ne pouvoit servir qu'à en faire 
ressortir de plus en plus les traits les plus saillants* Ly- 
curgue connoissoit le respect des Doriens et des Laoé- 
démoniens en particulier pour leurs magistrats ; il sa- 
voit que la persuasion de leur supériorité sur les peuples 
vaincus qui les entouroient , jointe à la gloire nationale , 
dont chacun pouvoit s'attribuer une partie , dans cette répu- 
blique de soldats , étoient plus que suffisantes pour les con- 
soler do cette ombre de pouvoir qui leur étoit laissée dans 
les soi-disant assemblées du peuple, et de l'anéantisse- 
ment complet de la liberté iadîviduelle. 

Analysons les difiérentes parties de cette réflexion , et 
tâchons de les étaycr par les arguments et les exemples 
que l'histoire de Sparte nous fournira en abondance: 
ceci nous mettra en même temps en état de juger de l'in- 
fluence des institutions de Ly curgue sur. les Spartiates, 
comme citoyens. 
Influence des in- Nous venons de voir quels furent les moy- 

stitutions de Ly- ■ / t /^ vi» n/ 

curgue sur les ^^^ employés par Lycurgue pour rétablir 1 é- 
Spartiafe^s, com- quilibre entre les différents pouvoirs qui con- 

me citoyens. * » . 

stituoient le gouverneoient de l'état. Mais 
nous avons aussi parlé de l'inégalité des possessions. Avant 
que d'entrer en matière , il est nécessaire de dire encore 
un mot à ce sujet et de jeter un coup d'oeil rapide sur 
les institutions particulières du législateur. Ce sont , il 
est vrai , des choses assez connues , mais il faïut au moins 

qae, dès rintrodaction des richesses qae Lysandre apporta à Sparte^, 
la constitution n*a jamais pu être conservée intacte en tous points 
comme auparavant. Aussi est il à remarquer que , quoique Sparte 
fut beaucoup plus tranquille que les autres états , il y eut cependant 
p^r** intervalle des dissensions intestines , comme le prouve , par 
exemple , ce que Aristote nous rapporte des querelles au sujet de la 
division des terres conquises dans la guerre avec les Messéniens. 
Jlep. V. 7. (T. IL p. 298. G.). 
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les rappeler au lecteur , pour le mettre en état de biea 
saisir notre idée , dans le raisonnement qui va suivre. 

Pour remédier aux inconvénients de Finégalité des 
possessions , Lycurgue introduisit sa loi agraire et défendit 
à ses concitoyetis l'usage de l'or et de l'argent, en mettant 
à sa place une monnaie de fer d'une masse telle qu'elle 
devint inutile pour tout autre usage (*^). Il bannit éga- 
lement tous les arts qui ne servoient qu'à nourrir le luxe , 
qui d'ailleurs dévoient trouver un bien foible encourage- 
ment dans cette monnaie grossière et sans valeur . Le but 
de l'éducation de la jeunesse , même des femmes, étoit 
évidemment de les accoutumer à toutes les difficultés , à 
toutes les privations de la vie militaire et à l'obéissance 
aux lois et à leurs supérieurs {'^^). Les Spartiates , ré- 
unis journellement dans leurs repas communs (^") , dé- 
voient être persuadés qu'ils ne vivoient pas pour eux- 

(*^) On dit que c'étoit du fer trempé dans du vinaigre bouil- 
lant. Plut. Lycurg. 9. Lysand. 17. Xenoph. Rep. Laced. Vil. 
Nieolas de Damas (Fragm. éd. Orell. p. 156) paile d'une monnaie 
de cuir , ce qui parut si étrange au savant Fischer (ad iE»chin. 
Socr. Dial. c. 24. p. 79) qu'il proposa de lire ot^âijçto au lieu de 
amnivw , mais M. Orell a prouvé que les Spartiates se servoient en 
effet anciennement de cuir , pour indiquer la valeur des denrées , et 
que cette monnaie fut quelquefois employée par la suite , en temps 
de détresse. Voyez sa note p. 230 et p. 81 du supplément, où il 
cite le passage suivant de Sénêque (de Benef. V. 14.): Corium forma 
publica percussum , quale apud Lacedaemonios fuit , quod usum 
numeratae pecuniae praestat. Quant à la monnaie de fer , il faut tou- 
jours observer qu'il est probable que son usage se bornoit aux 
individus seulement, car, comme l'a déjà remarqué de Pauw 
(Wijsg. Beschouw. der Grieken , T. II. p 329) et, après lui, K. 0. 
Muller (Gesch. HelL Stàmme undStadte, T. III. p. 206 sq.), il 
est difficile de concevoir comment le gouvernement de Sparte eût 
pu solder des troupes , envoyer des ambassadeurs , entretenir des 
armées dans des pays étrangers , sans la monnaie ordinaire. 

(*7) Plut. Lycurg. 14 sq. 
(^^y Plut. Lycurg. 10 sq. Dion. Hal. Anliq. Rom. IL p. 93. 
1. 20. On trouve upe description très remarquable de ces repas , 
avec des détails qu'on chercheroit vainement ailleurs , chez le Scho- 
liaste de Platon , éd. Ruhnk. p. 222, 223. 
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mêmes , mais pour l'ëtat. Les métiers leur étoient dé- 
fendus , les arts à peu près inconnus ; les procès étoient 
inutiles , parceque personne n^avoit rien à disputer à son 
Toisin ; Fagriculture étoit confiée aux soins des Hélotes , 
de sorte que les Spartiates , lorsqu'ils ne faisoient pas la 
guerre , n'avoient d'autres occupations que d'aller de 
temps à autre 'h I9. chasse et de célébrer les fêles ordon- 
nées par la loi (*^). 

Or , supposons que les Spartiates entrassent dans les 
Tlies du législateur (et riiistoûre nous est garante qu'ils 
Font fait), quelle a àts: être l'influence de telles institutions 
sur la moralité de la nation? 

MagnaiHiniiéet H n'y a presque pas de nation grecque 
trie. ^^^^ l'histoire nous apprenne tant de traits 

de magnanimité et de générosité , et c'est 
sous ce point de vue que les Spartiates ont été souvent à 
juste titré comparés aux Romains. Nous aimons à croire 
que ce caractère leur éloit naturel et qu'il se seroit déve- 
loppé même sans leà lois de Lycurgue. Cependant il n'est 
pas moins probable que cette éducation rigoureuse , cette 
vie entièrement militaire, l'exemple de tout un peuple 
ait beaucoup attribué à former les coeurs de la jeunesse 
à cette grandeur d'àme qu'on a toujours louée dans le 
caractère des citoyens de Sparte. La seule inscription sur 
la tombe de Léonidas et de ses trois-cents , qui laissèrent la 
vie dans le défilé des Thermopyles , pour obéir aux lois 
de Sparte , cette inscription seule nous retrace le carac- 
tère Spartiate dans toute sa grandeur. Des traits comme 
celui d'Othryadès , qui se tua hii-ménae , après avoir élevé 

(*^) Plut. Lycurg. 24 $q. Laeon. Instit. T. V. p. 890. Voyez 
chez Isocrate (Panath. Oralt. Att. T. II. p. 303^ 304) la descrip- 
tion de la manière d'agir des Spartiates avec les Périoeces. Plutarque 
(Comp. Lye. cum Numa , T. I. p. 304) exprime très bien , en ces 
termes, le but delà vie civile des. Spartiates : "^XXo à' êdiv êlâoTuç 

êâè t'^ëXttâvTtcq ij TTêi&Jia&a* toZç aq^^nai, tiaï KQartZv tûv 
fifoXêfiitûif» 

8 
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le trophée de sa victoire , doBS le combat des trois-cents , 
paroequ'il ne voulut pas être le seul de ses compagnons 
qui retournât à Sparte (*°) , comme celui de Géomène , 
qui ^ fidèle aux lois de Lycurgue , ne méprisa pas seule- 
ment For du Samien Méandre , mais alla mémo avertir 
les éphores de faire partir un homme qui put corrompre 
les Spartiates (^^) , le courage magnanime d'Surytas , 
qui , quoiqu*avougIe , se fit mener au combat , pour mou- 
rir avec ses compagnons d'armes , le jugement des Spar- 
tiates sur Aristodème , qui , malgré son héroïque audace 
à Platées , pour effacer la honte d'avoir été le seul Spar- 
tiate qui retournât des Thermopylos , fut jugé moins digne 
qu'un autre , qui cependant ne le surpassoit pas en va- 
leur , parccque celui-ci avoit combattu pour honorer sa 
patrie, tandis que Aristodème ne Tavoit fait que pour trouver 
une mort glorieuse (3^) , et une infinité d'autres oxem'- 
pies non moins frappants assurent aux Spartiates la pre- 
mière place parmi les nations grecques , lorsqu'il est 
question de magnanimité , d'amour de la patrie / de mé- 
pris de la mort , de nationalité désintéressée. 

Lorsqu'on apporta à la mère de Brasidas la nouvelle de 
la mort de son fils , et (ju'on y ajouta , pour la consoler , 
qu'il avoit surpassé tons les autres en courage , elle ré- 
pondit que son fils avoit été un vaillant homme , mais 
qu'il y on avoit plusieurs à Sparte qui le surpassoient en- 



(3«>) Hcrod. 1.82. 
(^') Herod. ITl. 148, 11 rejeta aussi les offires d*Aristagoras , 
ib. y. 51 , où Ton troove ce trait eharmant de Gorgo, fille de Clé- 
omène, laquelle, voyant les trésors que leMilésien offroit à son père» 
lui dit : » Mon père , cet étranger ie ruinera , si tu ne te sauves 
vite ! *' Cet enfant , qui avoit alors huit ou neuf ans, devint parla 
suite réponse du noble Léonidas et fut d'un grand service à sa 
patrie , par sa perspicacité à déchifrer la lettre que Démarate avoit 
envoyée de la Perse , pour avertir le gouvernement deXacédémone 
de l'expédition projetée de Xerxès. ib. Vil fin. 

(»=») Herod. VII. 239. cf. IX. 71. 
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core{^®). Lprsqii^ Anaxittld de B^r^ancc , accuse d'avoir 
livré la vîlte aux Athéniens , démontra qu'il n'avoit rendu 
la ville à Fennemi que pour sauver la vie à ses conci- 
toyens , parceque la garnison , composée de Béotiens et 
de PélopOnnésiens , leur rcfusoit la nourriture nécessaire , 
les éphores le renvoyèrent absous sans hésiter, parceqù'il 
avoit imité l'exemple des Lacédémoniens , qui préféroient 
à tout le bonheur de leur patrie (**). Et même , lorsque 
Sparte avoit déjà perdu beaucoup de sa grandeur , lors- 
que les moeurs étoient déjà corrompues , comme nous le 
verrons dans la suite , elle se montra encore quelquefois 
digne de ses ancêtres. En effets ce fut plus qu'une vanité 
puérile, lorsqu'elle répondit à Alexandre, sur son invitation 
de le nommer généralissime dans la guerre à entreprendre 
contre les Perses : Nous sommes accoutumés à marcher 
au-devant des autres, non à les suivre (^^); et à Pyr- 
rhus : Si tu es un dieu , nous n'avons rien à craindre de 
toi , car nous n'avons pas fait de mal , et si tu es un 
homme, il y en a d'autres qui te surpassent en forces (^*^). 
Nous en avons les garants dans la noble mort d'Agis II , 
qui , dans un temps où Démdsthènc éleva envain sa voix 
pour exciter au combat ses concitoyens aveuglés par les 
faveurs d'Alexandre , tenta encore une fois contre An- 
tipater le combat pour la liberté de la Grèce (*?), et 

(33) Diod. Sic. T. 1. p. 530. Plut. Apophth. T. VI. p. 720; 
Plut, Lycurg. 25 fin. , où Ton trouve un autre trait semblable. 

(3*) Plut. Alcib. 31. 
(35) Arrian. Anab. p. 3. éd. Blancard. 
(3<^) Plut. Pyrrh. 26. M fih iaol ri yt &fbq, èâèv iJiij 

xd^^oiv dkXoç. J'ai suivi la version qui me paroît la plus probable. 
(3î^) Diod. Sic, T. II. p. 209. Plutarque (Lacon. apophth. T. 
VI. p. 875) raconte qu'après cette défaite , les éphores refusèrent 
de donner comme otages des jeunes gens , afin de n'être pas privés 
de Téducaiion Spartiate , et offrirent pour eux le double en hommes 
d'âge ou en femmes. On voit parla combien on estimoit toujours 
Pédueationf même dans ees temps de déclin. 

8* 
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dans le courage avec lequel non seulement les Spartiates , 
mais leurs femmes et leurs filles défendirent la ville contre^ 
Pyrrhus (*»). 

La persuasion la plus intime de supériorité physique , 
élevée juscpi'au plus haut degré de confiance en ses pro- 
pres forces et soutenue par un courage à toute épreuve , 
voilà la base du caractère Spartiate. Qui ne se rappelle 
ce jeune homme , qui , mordu jusqu^'au sang par un renard 
qu'il avoit volé et qu'il tenoit caché sous son vêtement « 
préféra endurer les douleurs les plus vives phi0t que da 
lâcher sa proie , ou cet autre qui , blessé mortellement 
par son camarade , répondit à la promesse des assistants de 
venger sa mort : Ne le faites pas , je vous en conjure , 
car , si j'avois eu plus de foroos que lui , je lui auroia 
fait ce qu'il m'a fait («^). 

Orgueil et in- Ce courage, cette confiance en soi méme^ 

cette obéissance aux lois , cet amour de la 
patrie , ce mépris de la mort sont admirables en effet , 
mais il ne sera pas nécessaire , je crois , dé faire observer 
d'abord que le passage de la confiance en ses propres 
forces à l'orgueil , du mépris pour une mort imminente 
au mépris des souffrances qu'on fait subir à un autre , à 
l'inhumanité , à la cruauté , en un mot , est extrême- 
ment facile. £t d'ailleurs combien cette éducation en- 
tièreroent militaire , cette ambition toujours ranimée dans 

(3") Plut. Pyrrh. 28 sq. £t cependant il faut avouer qu'Ans- 
tote (Rep. VU. 11. T. II. p. 331. C. sq.) a raison lorsqu'il dit que 
Texpérience a réfuté le jugement de ceux qui prétendoient que de 
courageux citoyens sont les meilleures murailles d'une ?iUe , comme 
les Spartiates avoient coutume de le dire. cf. Plut. Lacon. Apophth. 
T. VI. p. 791. 

(»«) Plut. Lycurg. 18. Lacon. apophthegm. T. VI. p. 870 fin. 
871 in. Plutarque a rapporté ici une quantité de ces traits , dont 
quelques uns spnt en effet extravagants et même ridicules , comme 
celui de ce . Lacédémonien qui s'étant proposé de s'approcher tou- 
jours tant de l'ennemi que celui-ci pût reconnoitrele symbole de sob 
bouclier , y fit représenter une moache. ib. p. 872. 
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les coeurs de la jeunesse ; cette discipline , cette con- 
trainte inexorable et souvent inhumaine dévoient con-^ 
tribuer à augmenter l'orgueil déjà si naturel a.u caractère 
dorien , à endurcir ces coeurs déjà enclins à la dureté. 

Lorsque les alliés des Lacédémoniens se plaignirent de 
la difficulté du service et de ce <}ue le nombre des sol- 
dats qu'ils dévoient livrer annuellement étoit beaucoup 
plus grand que celui que livroient les Spartiates eux- 
mêmes , Agésilas , leur ayant ordonné de se séparer de 
ses compatriotes et de s'asseoir par terre , commanda 
d'abord aux potiers de se lever , ensuite aux forgerons » 
aux charpentiers et^ ainsi de suite à tous les ouvriers , ce 
qui fit qu'à la fin tous les alliés , dont il n'y avoit aucun 
qui ne s'occupât de quelque utile métier , se trouvèrent 
debout, tandis que tous les Spartiates étoient encore 
assis , parceque , comme nous l'avons vu plus haut , 
9b ne faisoicnt jamais rien. Alors Agésim , adressant la 
parole aux alliés, leur dit: Voyez vous bien maintenant 
que c'est nous qui envoyons à la guerre le plus grand 
nombre de soldats (*®). Par conséquent des hommes qui 
pouryoyoient à leurs besoins par quelcpie honnête in- 
dustrie ne méritoient pas le nom de soldats , et ce nom 
ne convenoit qu'à d'orgueilleux fainéants , trop paresseux 
pour mettre la main à la charrue. A Sparte le noble 
Cincinnatus n'auroit pas été digne du nom de soldat. II 
n'est donc pas étonnant qu'un Spartiate , voyant un 
Athénien traduit devant l'Aréopage, parcequ'il n'avoit 
pas satisfait à la loi de Solon , qui vouloit qite chaque 
citoyen avouât ses moyens d'existence , ne pouvoit com- 
prendre qu'on pût faire un crime d'une chose aussi 
k'béralc que l'étoit l'oisiveté (*^). 

Que si nous parlons d'inhumanité , quelle fut la 



(**) Plut. Agesir. 26. Polysen. Strateg. IL l. 7. 
(♦«) Plut. Lycurg. 24. 
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conduite des Spartiates envers ces infortunés que k 
droit de la guère avoit fait tomber entre leurs mains! 
On sait que plusieurs auteurs modernes ont tâché de 
démontrer la fausseté ou Timprobabilité du rapport 
des auteurs anciens concernant les cruautés exercées 
par les Spartiates envers les Hélotes. Rien ne nous 
seroît plus agréable que de pouvoir leur donner nptre 
assentiment, et le récit que les Spartiates forçoient les 
Hélotes à s*enivrer pour donner par là à leurs fils une 
leçon de tempérance est en effet assez étrange pour pouvoir 
le révoquer sérieusement en doute. Mais nous nous 
voyons obligés d'avouer qu'il y a, une particularité qui 
nous en empêche, c'est que le principal auteur à qui 
nous devons la connoissance de ces faits , est lui même 
le panégyriste le plus zélé de la constitution spartiàte, 
et qu'il ne paroit avoir pu trouver d'autre moyen d'a- 
doucir rhorreur que le récit de ces atrocités nous inspire 
que de dire qu'on ne doit pas les attribuer à Lycurgue. 
Il parle ici de la cryptie , c'est à dire de la coutume 
des jeunes gens Spartiates d'aller dresser des embûches 
aux Hébtes , dans les champs , et de les massacrer dans 
quelque lieu où ils pouvoient les atteindre , et il croit 
que cette cruauté a été introduite comme moyen de 
vengeance ou comme une mesure de sûreté après la 
révolte dangereuse des Hélotes , au temps du tremble- 
ment de terre qui ruina de fond en comble la plus 
grande partie de la ville de Sparte (*^). Pour moi , je 
crois qu'en comparant le passage cité de Plutarque avec 
un autre du Scholiaste de Platon (^^), on pourra en 
conclure avec quelque droit que Lycurgue , pour les ac- 
coutumer aux difficultés de la guerre , prescrivit aux 
jeunes gens d'errer , pendant quelque temps , sur les 

(**) Plal. Lycurg. 28. cf^ Herael. Pont, de Rep. p. 12 (ad cale. 
Cragii de Rep. Laced.) (*3) P. 225. 
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montagnes , et de s'y tenir cachés , comme s'ils aYoient 
été bannis où comme s'ils se trouvôient en pays ennemi , 
et qu'on appeloit cela Kçvnreia. On comprend aisément 
qae par là ils étoient obligés de pourvoir à leurs be* 
soins à la dérobée , et peut-être aussi que l'inso- 
lence de la jeunesse a pu Ja pousser jusqu'à maltrai- 
ter et même à tuer les pauvres Hélotes qu'ils ren- 
controient , sans que cela entrât jamais dans le plan du 
législateur. Quoi qu'il en soit y aucun des auteurs qui 
nient l'existence de cette loi , ou tâchent d'en adoucir 
les horreurs, n'a osé révoquer en doute le témoignage 
de Thucydide , qui assure que , dans la guerre du Pélo- 
poAièse , deux mille Hélotes furent choisis par les Spar- 
tiates pour être mis en liberté, couronnés de fleurs et 
menés en triomphe autour des temples , mais que le 
jour suivant tous avoient disparu sans qu'on en ait jamais 
entendu parler (*♦). 

Cétoit ce pouvoir sur les vaincus, ce sentiment de su- 
périorité sur les autres nations de la Grèce , avons nous 
dit , qui consoloit les Spartiates de leur nullité dans le 
gouvernement et de IVinéantissement complet de la liberté 
individuelle. C'est la dernière* particularité qui exige en- 
core quelque développement. 

On a parlé beaucoup de la liberté des républiques 
glrecques. Nous verrons bientôt ce que nous avons à pen- 
ser de celle dont jouissoient les Athéniens. Quant à 
celle des Spartiates , Plutarque assure cpie nulle part les 
esclaves n'étoient aussi esclaves , ni les libres aussi libres 
qti'à Sparte. Il me semble , au contraire , que , si l'on exa- 
mine avec impartialité les institutions de Lycurgue , on 
trouvera à peine un état où le législateur ait eu si peu 
d'égard au bonheur et à la liberté des individus qu'à 
Sparte. Je sais bien qu'on objectera qu'il ne faut ju- 

(*♦) Thucyd. IV. 80 , cité par Plutarque , Lycurg. 28. 
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les institutions politiques des anciens d'après leff nAIrcff t 
je réponds que les Athéniens et plusieurs autres peuples 
de la Grèce ne trouyoient pas ces lois moins étranges 
qu'elles nous le paroisscnt. Je sais aussi que du temps 
de Lycurgue les Spartiates étôient encore très peu civili- 
sés , qu'il étoit beaucoup plus facile de leur d^fmdre le 
luxe et de les engager à persister dans cette simplicité qu'ils 
paroissent avoir retenue le plus longtemps après les siècles 
)iéroîques , qu'à aucune autre nation de la Grèce ; je sais 
qu'un peuple encore barbare, qui ne connoit d'autre gloire 
c[ue celle des combats et d'autre sagesse que l'adresse à 
tromper l'ennemi, est beaucoup plus propre à recevmr ime 
constitution aussi militaire que celle de Lycurgue , qiAine 
nation qui a appris à goûter les douceurs d'une vie tran- 
quille et pacific[ue et chez laquelle le sentinent du beau 
a été cultivé par l'exercice de l'art et la coDtem|datioa de 
ses chefs-d'oeuvre (^'). Mais il n'est pas nioins vrai que 
les lois de Lycurgue sont souvent en oppositionr directe 
avec les inclinations les plus naturelles , qu'elles ont dà 
étouffer souvent les sentiments les plus tendres(^^) et qu'il 
n'y a ni différence d'opinions politiques ni défaut de civili« 
sation cpii puisse expliquer ce qui seroit un énigme indé- 
chiffrable , si nous ne connoissions d'abord l'influence de 
l'éducation et la force de l'exemple , mais surtout si nous 
n'appréciions le grand pouvoir des motifs que nous venons 
d'alléguer. Nous verrons , dans la suite , combien la 
législation de Lycurgue fut contraire aux autres senti- 
ments naturels du coeur humain. Ici nous devons nous 
contenter de démontrer le défaut de liberté individuelle 
dont nous venons de parler, et ici, coinme dans la suite, 
nous devons nous garantir d'avance contre l'argumenl 

(45) Voyez , à ce sujet , Nitsch, Beschreibung etc. T. IIL p. 23. 

(4*) J. von Muller (Vier-und-zwanzig Bûcher Allgem. Ge- 
schichte T. L p. 59) dit très bien que cette législation est der Siêg 
•iner Idée ûher den natUriiçhsten l^mpHnàungen^ 
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ordimire des panégyristes de cette lëgislatioQ , que sa 
longue durée démontre assez qu'elle n'est pas si contraire 
à rbumanité qu'on -pourroit le prétendre , en disaùt 
que cette longue durée ne prouve rien , si non la for-, 
ce des motifs dont nous venons de parler , puis qu'elle 
oe peut nous autoriser à nier l'existence des faits dont 
nous allons nous occuper.! 
liberté îndîTîdu- Il y a un autre argument dont se servent 

elle limitée et . . j i i / • i a» j x 

presque anéantie. l<^s partisans de la législation de Lycurgue , 

lequel semble devoir fermer la bouche à 
quiconque oserait , comme nous , prétendre que les Spar- 
tiates n'étoient pas libres. C'est que les Spartiates , di- 
sent-ils , ne l'auroient pas avoué eux-mêmes. Nous en 
convenons facilement , mais , lorsqu'on ^verra ce qu'ils en- 
tendoient par liberté, on «e persuadera non moins faci- 
lement qu'ils parloient d'une chose absolument différente. 
Lorsqu'on demanda à im Spartiate prisonnier , ce qu'il 
avoit appris , il répondit: A être libre (*^). Pour ne pas 
dire que c'est une assez sanglante satire sur lui-même , 
' puisqu'un homme dont toute la science , toute l'existence 
consiste dans la liberté , eût dû préférer mille fois une 
mort glorieuse à l'esclavage, on voit d'abord que cette li- 
berté n'est /pas celle dont nous parlons. On le verra mieux 
encore , lorsqu'on trouvera que les Spartiates , par leur 
liberté, se croyoient avoir acquis le droit de mentir (*®). 
U est assez remarquable que de nos jours on emploie la 
liberté absolument de la même manière , non seidement 
pour justifier le mensonge ^ mais les rapines , les meur- 
tres , tous les crimes en un mot. 

La liberté des Spartiates n'est donc rien cpie l'indépen- 

(*7) Plut. Laeon. apophthegm. T. VI. p. 872. 
(^^) Ib. p. 874. Un Spartiate à qui Ton reprochoit un men- 
songe, ne le nia aucunement, mais il ajouta tout bomnement: 
Car nous sommes libres; les autres, lorsqu'ils mentent, sont 
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dance des autres peuples , aussi bien que des loi» de Té* 
quité et de la justice , que les autres nations reconnois*- 
soient dans leurs relations mutuelles. Cest cette liberté 
qui fit commettre sans aucun scrupule au Spartiate toutes^ 
ces perfidies , tous ces parjures dont nous avons cité 
quelques exemples plus haut , c'est cette liberté pour la^ 
quelle le voleur de grands chemins et le contrebandier 
brave les périls les plus imminents et la mort méme« 
Mais , si les Spartiates étoient libres chez eux , libres dans 
Ipurs relations civiles et domestiques , c'est ce que noua 
n'hésitons pas de demander avec confiance à quiconque 
sait d'abord , pour commencer par un exemple , qu'il ne 
leur étoit pas permis de diner lorsqu'ils le jugeoient à 
propos , ni de choisir les mets qui leur plaisaient le plus* 
Lycurgue avoit introduit à Sparte les repas communs des 
Cretois , et , pour obvier (comme s'exprime Plutarque) à 
ce que ses concitoyens ne s'engraissassent comme des ani- 
maux insatiables , cachés dans le fond de leurs maisont« 
ornées somptueusement et remplies de tout ce qui pouvotl 
flatter le goût et séduire les sens , il ordonna qu'ils pris- 
sent journellement ensemble et en public , en petites com- 
pagnies de douze à quinze individus, un repas très simple^ 
auquel chacun contribueroit pour sa part. Cette ordonr 
nance , dit Plutarque , fut si soigneusement observée qu'on 
faisoit toujours attention à ceux qui mangeoient moins 
que de coutume , pour s'informer après si peut-être U$ 
avoieut déjà pris quelque chose à la maison (^^)* Att • 
contraire les hommes plus âgés dévoient avoir soin que 
les jeunes gens ne mangeassent pas trop(^^). Le roi 
Agis lui-même , revenu de l'armée , pendant la guerre 
du Péloponnèse , et voulant se reposer chez lui et s'en- 
tretenir avec sa femme , ne put obtenir des poléinarques^ 
qu'on lui envoyât sa portion pour cette seule fois (* '). 

(*«*) Plut. Lycurg. 10. (***) Xenoph. Rep. Lactd. V» 8.. 

('<) Plut. Lycurg. 12. Il y avoit pourtant des eas où les roi» 
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Il n*é(mt donc pas permis à Sparte de ne pas manger 
lorsqu'on . n'en sentoit pas le besoin , et un roi qui , 
après une. l(»igue absence, étoit revenu au sein de sa 
famille ne put obtenir la permission de célébrer avec 
tes siens sa bienvenue. Aussi . bien loin que ces ordon* 
nances dérivassent des anciennes coutumes dorieaines , 
comme le prétendent quelques auteurs , il n'y en avoît 
aucune parmi les lois de Lycurgue qui trouvât une aussi 
vigoureuse résisfance. Plutarque parle d'une révolte dan- 
gereuse à l'occasion de cette loi , dans laquelle Lyeurgue 
fut blessé et. resta borgne des suites des mauvais trai- 
tements qu'un certain Alcandre lui avoit fait subir (**). 
Reste même à savoir si, sans ce malbeur , qui excita la 
compassion de la multitude pour le législateur , toute 
gon influence n'eût écdioué. 

Il n'étoit pas permis à Sparte de dîner lorsqu'on le 
vouM>it et dans le lieu qu'on jugeoit convenable : il étoit 
aussi défendu non seulement de rester célibataire (loi 
qui existoit aiissi dans d'autres républiques) , mais souvent 
le choix d'^ne épouse étoit limité d'une manière qui doit 
exclure absolument toute notion do liberté. On a en effet 
de la peine à s'imaginer comment on ait pu exécuter les 
règlements à cet égard. Ceux qui n'avoieùt pas contracté 
un mariage lorsque la loi le vouloit , étoient obligés de 
faire le tour du marché , un jour d'hiver, nuds et chantant 
des airs dans lesquels ils avouoient la justice de la peine 
qu'ils subissoient (^^). Il est bien à présumer que person- 
ne ne se soit jamais exposé à mériter ce châtiment aussi 

et même les autres Spartiates pouT oient s'excuser d'assister aux 
repas publics : c' étoit lorsqu'ils faiso^ent un sacrifice et lorsqu'il» 
reyenoient de la chasse. Herod. VJ. 57. Mais cela même prouve 
combien ces ordonnances étoient arbitraires. 

(5=^) Plut. Lycurg. 11. Paus. III. 18. 1. 
(53) Plut. Lycurg. 15. Cléarque raconte qu'à l'occasion d' u- 
ne certaine fête ces réfractaires étoient battus par les femmes, 
ap. Athen. XIII. 2. 



134 

ndicule , mais cela même peut senrir à prouver que' ni 
la liberté ni la moralité aient pu gagner beaucoup à ce» 
rigueurs* Pour la moralité , nous en parlerons plus tard. 
Ici il suffit de demander ce qu'il faut penser de la liberté , 
iians un pays où Fuh des rois est condamné à payer une^ 
amende , parcequ'il avoit préféré une petite fetnme à une 
plus grande et plus belle , condamnation que l'on motiya 
en disant qu'il ayoit voulu faire pour Sparte non des rois » 
mais des petits rois (^^) , et où un autre roi, Anaxandri- 
das , ne voulant pas renvoyer sa femme stérile , comme 
le vouloient les éphores , fut obligé d'en prendre une 
deuxième , pour les contenter (^*). 

Je ne dirai rien de la contrainte à laquelle la jeunesse 
étoit soumise. Il n'y a pas d'éducation sans contrainte , et 
il seroit à désirer qu'en ce point on s'en tint aujourd'hui 
un peu plus aux principes de Lycurgue : mais cette éduca- 
tion étoit en même temps une contrainte pour les parents, 
et c'est ce qui me paroit moins louable. Le Spartiate étoit 
libre , il est vrai , de faire participer son fils à l'éducation 
publique ou non, mais celui qui s'y refusoit étoit privé 
par là de son droit de citoyen ('^) , c'est à dire de soa 
existence civile , peine pour les anciens souvent plus cru* 
eUe que la mort. C'est avec le plus grand fondement 

(^^) Le dimïnuiiî fi aasiXiauoç rend le mot encore plas piquant 
en Grec. C'est à cause de ce diminutif que j*ai préféré la leçon 
fjkbxçâç à alxçàç. Toutefois grund et beau étoit souyent la même 
chose chez les Grecs , comme encore aujourd'hui chez les Turcs. 
Heraclides ap. Athen. XIIL 20. 

(^^) Paus. III. 3. 7. Ce qui est remarquable dans cette histoire, 
c'est que la première femme , après les noces a?ec la deuxième , mit 
encore au monde trois fils. 

(^^) C'est le sens des paroles ^Ua^a rfç TtSXéiaç, Plut. Lacon. 
Instif. T. YI. p. 886. Xénophon (Rep. Laced. III. 3) l'appelle 
Ta itaXd, Le sarant Dacier remarque très à propros qu'il est assez 
étrange que les jeunes héritiers de la couronne ne fussent pas sou- 
mis aux mêmes règlements que les autres citoyens. Plut. Agesil. 1 . 
cf. la traduet. holland. de M. M. Wassenbergh et Bosscha. T. YIIL 
p. 104. not. 
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qu'est -hmèe la discipHne à kcpidle on aoumettoit la jeu- 
nesse à Sparte et le respect que, dès la première enfance , 
on leur inspiroit pour la vieillesse (^^) : mais quexlira- 
t-oH de l'ordonnance suivant laquelle un père , qui en- 
tendit son fils se plaindre de ce qu'il avoit été puni par 
un des ' citoyens , étoît.tenu de le punir à son tour de 
sa plainte (**). On dit que Lycurgue l'avoit voulu ainsi, 
afin que tous les jeunes gens regardassent tous les citoyens 
comme leurs pères, comme tous les citoyens étoient les 
fils de l'état , principe qui fut étendu jusqu'aux esclaves 
«t aux possessions (*^), quoique je dois avouer que je 
n'ai jamais pu me défendre de soupçminer que les au- 
teurs qui nous racontent ces cboses en e£fet étranges aient 
été séduits de temps à autre par leur enthousiasme pour 
la législation de Lycurgue à supposer l'existence de faits 
qui cependant n'en ont eue jamais cpie dans leur imagi- 
nation , écbau£fée peut-être par la lecture de la Répu- 
hlique de Platon. Au moins j'ai de la peine à croire qu'on 
ait pu prendre chez son voisin tout ce dont on pouvoit 
avoir besoin , comme le raconte Plutarque , dans le 
passage précité , sans que cela ait donné lieu à d'effroya- 
bles et sanglantes querelles (^^). 

Et c[ue dira-t-on encore de cette cruauté qui arra- 
choit les enfants au sein maternel , pour les exposer à 
une mort prescpie certaine , lorsque le tribunal qui 
devoit prononcer sur la vie ou la mort des nouveau-nés , 
avoit décidé qu'ils n'étoient pas assez bien conformés (^'). 

(«n Plut. Lacon. Inslit. T. VI. p. 882. 

(5 8) Ib. p. 883. Xenoph. Rep. Laced. VI. 2. 

(5«^) Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882, 886, 887. 
{^^) Gillies (History of Greece, p. 35. a.) allègue cette particu- 
larité , pour excuser la jeunesse des rois qu'elle deroit commettre. 
If theft , dit-il , can be practised where separate property is almost 
unkuown. C*est à peu près Targument par lequel on pourroit dé- 
montrer qu'il n*y avoit pas d'adultères à Sparte , comme nous le 
▼errons plus tard. (<f») Plut. Lyeurg. 16. 
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Il seroit dMfeile de trouirer im exemple plus fn^pairt dQ 
la force du préjuge que la manière dont Plutarque, 
autear d'ailleurs pënéiré des sentiments les plus nobles 
et les plus humains , rapporte ces barbares ordonnances. 
Il n'y ajoute pas un mot qui indique la plus légère 
aversion pour ces cruautés : on diroit même qu'il les 
trouve si non louables , au mcmiB assez indifférentes (^^). 
Que si nous ayons cpielque droit à appeler bari)are8 des 
ordonnances aussi contraires à rimmanité, quel nom 
donnerons nous à cette autre suivant laquelle les jeunes 
gens dévoient de temps à autre se montrer mids aux 
éphores , et se soumettre à quelque châtiment corporel , 
lorsque ceux-^ci trouvoient qu'ils avoient un peu trop 
d'embonpoint {^^). 

J'ose me flatter que ce que nous venons de dire suf « 
fira pour démontrer que les Spartiates ne connoissoient 
pas ce que nous appelons liberté individuelle (^*), et je 
ne crois pas qu'aucun d^e mes lecteurs, même le plus 
zélé partisan de l'antiquité et des constitutions des an- 
ciennes républiques grecques , souhaitera d'avoir vécu 
dans la république de Lycurgue. Mais aussi, quand 
même nous n'avions pas voulu alléguer ces faits d'aU- 

(^'j Aristote lui-même, qui d'ailleurs fait des remarques si 
justes sur les défauts de la constitution Spartiate , approuve ce rè- 
glement , ce qui cependant doit moins étonner, lorsqu'on voit qu*il 
appuie aussi la mesure de faire avorter les femmes enceintes , dans 
le cas d'une population trop forte. Rep. Vlll. 16 (T. 11. p. 337.Ë.) 

(^^) Nous ne trouvons cette particularité que chez Élien , il est 
vrai (V. H. XIV. 7), mais elle convient assez bien avec tout le 
reste , pour pouvoir l'admettre , et Perizonius cite , à cette occa- 
sion , un passage d' Aulu-Gelle , par où il paroît que chez les Ro- 
mains les censeurs privoient de leurs chevaux les chevaliers pour 
la même faute. 

(^^) Je me suis contenté des traits les plus marquants. J'aurois 
pu en alléguer plusieurs autres , par exemple , pour en citer en- 
-core un , la loi qui défendoit aux Spartiates de voyager dans des 
pays étrangers (JPlut. Lycurg. 27) , ce qui en effet n'est pas une des 
moindres atteintes à la liberté individuelle , dont cette législation 
offre l'exemple. , 
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leurs asse^ coonus , il seroit facile de prouver noire as-* 
serliou par Fintentioa même du législateur , clairement 
énoncée par son panégyriste , car c'est le nom que nous 
pouvons donner sans hésiter au bon Plutarque. Pcr» 
sonne , dit-il , ne vivoit à Sparte , selon son bon plaisir. 
Tous les citoyens étoicnt intimement persuadés de la vé* 
rite qu'ils n'existoient pas, pour eux mêmes , mais pour 
la patrie (^*), Bien heureux, en effets le législateur 
qv^i a trouvé le moyen d'inspirer une semblable opinion 
à ses concitoyens. L'obéissance est l'àme de tout gou«* 
vernem^nt. Mais , lorsque ce gouvernement n'exige rien 
<]ui soit contraire à la nature ni aux intérêts bien entendus 
des individus , le devoir d'obéir devient une satisfaction 
et un moyen d'assurer la sécurité individuelle. Au con- 
traire ^ lorsque les lois exigent des sacrifices qu'on ne fe- 
roit jamais de son propre mouvement , l'obéissance n'est 
plus un acte de reconnoissance qui dérive lui-même de 
la bienveillance du législateur: elle est le seul levier que 
puisse mettre en mouvement la machine de l'état, le 
seul moyen par lequel le législateur puisse garantir la 
durée de ses institutions. Il doit donc commencer par. 
s'en assurer d'avance , et voilà la raison pourquoi Ly- 
curgue attacha tant d'intérêt à l'éducation, voilà pour- 
quoi il accoutuma ses concitoyens à ne vouloir ni ne 
pouvoir vivre pour eux-mêmes (^^), ce qui fit qu'on n'a 
pas dit sans raison que les Lacédémoniens savoient mieux 
obéir que commander (^^). 

(<^.5) Plut. Lycurg. 24. 

(^^) Ib. 25. Eïd^i'if T«ç TtoXiraç fiij fiéUad-w, ^ f*^v* êstiavua^ 

(^^) Ib. 30. (T. 1. p. 231). A Sparte les moeurs ont ployé sou» 
la lois , à Athènes les lois ont obéi aux moeurs. J*ai trouyé ces 
paroles dans une dissertation intéressante sur le caractère différent 
des Doriens et des Ioniens et sur les législations de Lycurgue et de 
Selon, dans la Revue universelle, Ann. II. T. II. Liyr 6. p. 117 
sq. L'auteur avoue aussi le défaut de liberté individuelle à Sparte. 
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Jpeemenu dhre» Après les réflexion» que le sujet que 

qu'on a portés «ùr .. . . , ., 

ces institutions» ^^^^ traitons nous a inspirées , il ne sera 

peut-être pas sans intérêt de consulter sur 
ce sujet les auteurs anciens eux-mêmes , auxquels nous 
en devons la connoissimce. Il n'y a point de doute qu'il 
n'y ait des particularités sur lesquelles ces auteurs aient été 
mieux en état de juger que nous , et leur partialité mê- 
me peut nous être utile , en nous indiquant l'impression 
que la connoissance de ces lois si étranges a faite sur 
des hommes qui , par leur âge , étoient beaucoup plus 
rapprochés des événements et des institutions dont nous 
nous occupons. Nous prendrons toutefois la liberté d'ac- 
compagner ces jugements de nos remarques. 
JvgementdePiu- Plutarque et Xénophon étoient partisans 
phon, de Poiybe. ^^^ de la constitution Spartiate , le pre- 
mier parcequ'il y voyoit la réalisation des 
rêves de son divin maître , Platon , l'autre parcequ'il ap- 
prouvoit tout ce .qui ne ressembloit pas à la démocratie 
athénienne. 

Suivant Plutarque , Lycurgue donna déjà l'exemple 
de ce c[ue Platon , Diogène , Zenon n'ont fait cpi'ébaucher 
dans leurs écrits. Suivant Plutarque , Lycui^ue donna un 
démenti formel à ceux qui prétendent qu'il est impossible 
de réaliser Tidéal d'un sage , puisqu'il né donna pas l'exis- 
tence à un sage seulement , mais à une ville entière toute 

Voycï encore , à se sujet, Gogoet , Origfine des lois etc. T. V. p. 407 
sq. Mais nul auteur moderne n*a si bien signalé les défauts de la 
l^fislation de Lycurgue que C. yen Rotteck , AUgem. Gesch. T. I. 
p. 168. J'invite mes lecteurs à lire cette page. Elle en est digne. 
Je me contente d*en citer ces paroles très remarquables : Ëine Ver- 
fassung , die zu ihrer Erhaltung aile Kràfte und Ëmpfindungen der 
Bûrger autêchliê^êenff erfordert , die in der Eigenschaft des Bar- 
ger» die Pers'ônlichkeU der Glieder rôllig yerschlingt , die nicht 
nar die Unterordnung, sondern die Aufopferung der schônsten 
natûrlichen Gefiihle, der * edelsten , humansten Triebe gebietet, 
ist — wie gross auch der Name ihres Stifters sey — eine ungluck- 
liehe Yerkehrtheit. 
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peuplée de sages , qui trouvoient dans leurs vertus , dans 
la tempérance , dans la justice , dans leur bienveillance 
mutuelle la source la plus pure de la félicité publique 
comme du bien-être individuel (^®). Nous nous abstien- 
drons de toute réflexion sur ce pompeux éloge. Nous 
aimons à croire que les Spartiates furent heureux , et nous 
avons déjà avoué que nous croyons qu'ils aient été au 
moins contents de leur sort; quant à leur sagesse et 
leur vertu , nous verrons bientôt ce qu'il faut en penser. 
Mai« il y a une autre réflexion à faire , et qui se rat- 
tache entièrement au point de vue sous lequel nous 
avons tâché d'envisager cette législation. Plutarque ajoute 
que Lycurgue n'a pas eu l'intention d'encourager les 
Spartiates à des conquêtes. Or , s'il en est ainsi , il faut 
avouer qu'il a manqué son but complètement , puisqu'il 
seroit difficile de trouver des moyens plus efficaces pour 
exciter dans le coeur dé la jeunesse le désir de la gloire 
et des conquêtes , qu'une éducation et une manière de 
vivre aussi militaire que celle que Lycurgue prescrivit à 
ses concitoyens ; et une connoissance même superficielle 
de ces institutions rigoureuses suffit pour nous faire croire 
que ce fut justement la gloire militaire sur la quelle le 
législateur a dû compter comme le plus puissant moyen 
pour faire approuver et conserver des lois aussi étranges 
et aussi contraires aux affections les plus naturelles. Que 
si l'on veut distinguer , en disant que Lycurgue n'a eu 
d'autre intention que de rendre ses compatriotes propres 
à défendre leur pays , et qu'il n'a pas voulu qu'ils fussent 
jamais aggresseurs(^^) , nous en revenons à notre pre- 
mière réponse , et nous disons que le grand homme a 
décoché son trait ^ sans avoir calculé d'avance la distance 



C^ô) Plut. Lycurg. 31. 

(^^) Ovn f2ç à&^xlav , dAA' vTtèç %ô lÂfij àâhntteB'ai, Plut* 

Comp. Lyc. cum Numa T. L p. 303. 

9 
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qu'il devroft paitxmrir (^®)é Mais ce qui est très remar- 
quable c'est que Xénoph(m , qui ne fait pas moins l'éloge 
des institutions de Lycurgue que Plutarque , lui assigne 
Fintention même que Plutarque prétend ne jamais avoir 
été la sienne. Il dit , en termes précis , que le but de 
Lycurgue étoit d'agrandir sa patrie {^^)* 

Pour ne pas être obligé de prononcer entre deux 
auteurs aussi éminents , nous en citerons un troisième , 
dont le jugement me paroit très impartial et très juste. 
C'cht Polybe , qui est d'avis que Lycurgue avoit pris 
d'excellentes mesures pour assurer la tranquilUté intéri- 
eure de rétat , et pour garantir son indépendance vis à vis 
les autres nations de la Grèce ,^ mais qu'il avoit négligé 
de rendre , à son tour , la république juste et modérée 
envers elles, et que, quoiqu'il ait dû prévoiries suites de ce 
défaut de sa législation, il avoit cependant omis de procurer 
à ses compatriotes les moyens de commettre les attentats 
qu'ils pourroient vouloir faire sur la sécurité de leurs voisins» 
et même les avoit empêché, par ses lois • de jamais obtenir 

C^) Je ne comprends pas comment le savant MtLllek*(Gesch. Belle 
Stammf und Stadte, T II(. p. 19) ait pli dire que Sparte ne 
cherch» jamais la guerre, et je ne crois pas que les Argiens , les 
Arcadiens, les Messéniens et tant d*autres , qui n*aYoient presque 
pas d* autre prérogative que celle de songer aux moyens de se dé- 
fendre contre leur insatiable désir de conquêtes , Tauroient com- 
pris mieux que moi. 11 est vrai qu*ils pours^uivoient rarement leurs 
victoires , mais il s'en faut beaucoup que ce soit leur modération 
qui en fut la cause L*histoire prouve , en mille endroits , que 
c' étoit leur lenteur, leur maladresse naturelle et souvent aussi le dé- i 
faut de bons capitaines qui les en empechoient. ^ 

(^") Xenoph. Rep. Laced. X. 4. tijv ffaxçida av|**y. Il y a 
un fait, il est vrai, qui paroît prouver que Lycurgue n'a jamais pensé 
à vouloir faire de sa patrie une puissance maritime , puisqu'il leur 
défendit de s'adonner à la navigation (Plut. Lacon. InstU. T, 
VI. p. 890), mais ce fait ne prouve pas beaucoup contre l'as- 
sertion de Xénophon. On sait quelles bornes Péridès voulut 
mettre à l'ambition des Ailiéniens , et cependant il est bien certain 
que Péridès n'eut jamais Tintention de les empêcher d'auj^men- 
ûr leur puissance. , 
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^lar ctix un empire absolu et durable (^*). Que si Polybe 
«e se trompe pas en ceci , il nous seroit permis de croire 
que Lycurgue a fait en même temps plus et moins qu'il 
n'ait voulu faire , c'est à dire qu'il a inspiré aux Spartiates 
le désir de s'agrandir , tandis qu'il ne se proposa que de 
les rendre propres à emj>êcher les autres de s'agrandir 
à leurs dépens , mais que les ressources dont il les a 
pourvus n'étoient par même suffisantes pour atteindre le 
but qu'il s'étoit proposé , et par conséquent bien moins 
«no^re le dépasser (^^), 

(^'*) Polyb. VI. 48 - 50. Je puis engager raes lecteurs à lire ce 
raisonnement remarquable ilans l'auteur lui-même. 

('•) Flave-Josèphe , en faisant observer que les Spartiates ne 
furent pas toujours fidèles »u^ lois de Lycurgue , cite des Faits qui 
prouvent que , bien loin de remporter toujours la victoire , ils se 
sont souvent rendus à Tennemi yainqueur , les armes à la main , 
xe qui étoit une contravention directe contre les institutions mili- 
taires de leur législateur. Joseph, c. Apion. II. 31 fin. La fuite 
seule étoit punie par la perte absolue de tous les droits civils. Uq 
trenihleur (c'est le nom que les Spartiates donnoient à celui qui 
ii'avoit pas osé attendre l'ennemi) un trembleur n 'étoit pas seule- 
ment exclu de toute fonction civile, mais il lui étoit défendu de 
«e montrer en public autrement qu'avec des vêtements sales et dé- 
chirés et avec une barbe rasée à demi , et tout citoyen qui le 
i:encontroit pouvoit l'insulter et même le frapper impunément. 
Or , après la bataille de Leuctres , les tremblcurs formoient un 
iîorps si formidable que la ville en fut remplie . et qu'ils surpassè- 
rent de beaucoup en nombre les citoyens courageux qui eussent dû 
les punir , de sorte qu'on ne craignit pas sans raison qu'ils ne se 
soumissent pas aisément aux châtiments que ceux-ci croiroient né- 
cessaire de leur infliger , surtout parcequ'il y en avoit parmi eux des 
familles les plus illustres et les plus puissantes. Pour remédier à 
cet inconvénient le sage Agésilas ne trouva d'autre moyen que de 
proposer de laisser dormir les lois pendant cette seule journée, 
put. Agesil. 30. Pour se persuader jusqu'à quel point les auteurs 
les plus savants et les plus judicieux oublient quelquefois l'histoire , 
lorsqu'ils sont aveuglés par l'enthousiasme si commun parmi les 
écrivains , tant anciens que modernes , pour les lois de Lycurgue , 
on n'a qu'à ouvrir le !«' volume de l'Histoire Générale de von 
Miiller, à la page 70"»®, où l'on trouvera l'assertion en effet 
assez hardie '^2<& les Lacédémoniens rC avaient jamais fui , pas 
même après la bataille de Leuctres. Après la bataille c'est possi- 
ble ^ m^sdurani la bataille c'est aussi siir que la bataille elle même. 

9* 
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Ajoutons que c'est principalement faute de distinguer 
ritttention du législateur de la manière dont il a réussi, qui 
a été cause des éloges immodérés qu'on a donné à la légis- 
lation de Lycurgue. On y admire ordinairement , avec 
Plutarque , la réalisation d une idée sublime , d'une grande 
réunion de frères qui ne vivent que pour 1q bonheur et 
l'indépendance les uns des autres , et qui résistent avec 
la même valeur aux appâts du luxe et de la volupté 
qu'aux traits de l'ennemi qui les attaque ^ mais on né- 
glige de demander d'abord si les moyens , employés à 
cette fin, conviennent aussi en tout point avec cet idé- 
al , et même si cet idéal , considéré sous un autre rap- 
port , convient avec tout ce que la morale peut exiger du 
législateur. Car la tranquillité intérieure et l'indépen- 
dance de l'état ne sont pas les seules qualités nécessai- 
res à une bonne constitution : c'est aussi bien le bonheur 
et la liberté et surtout la moralité des citoyens. Et en- 
core le courage et la tempérance ne sont pas les seules 
vertus qui constituent l'idéal de perfection morale : ce 
sont aussi l'humanité , la jujstice , la décence. Nous ve- 
nons de voir les fautes de cette législation sous le pre- 
mier point de vue. Nous verrons bientôt ce qui lui 
manque par rapport à l'autre. 

Or , que la cause que nous venons d'assigner au ju- 
gement partial des panégyristes de Lycurgue est la véri- 
table , ceci est prouvé évidemment par le raisonnement de 
Plutarque , qui , rempli d'admiration pour les bonnes in- 
tentions de Lycurgue , ne pouvant croire que des hom- 
mes gouvernés par de si sages lois n'aient été eux-mêmes 
des modèles de sagesse et de vertu , et oubliant , par son 
enthousiasme , de consulter l'histoire , nous assure que , 
comme Hercule , vêtu de sa peau de lion et la massue à 
la main , parcourut le monde pour le délivrer des mon- 
stres et des tyrans qui l'infestpient , ainsi Sparte , quoique 
n'ayant pour tout vêtement que son manteau sale et dé- 
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cbirë , gouverna la Grèce entière par une seule scytale , 
paralysa dans les villes la tyrannie et les dominaticms 
lùjustes , termina les différends , calma les dissensions 
civiles etc. (^*). Il est en effet étonnant qu'un auteur , 
qui lui même dépeint les Spartiates , en plusieurs en- 
droits , comme les oppresseurs de la Grèce , ait osé avan- 
cer une. assertion aussi contraire à la vérité. 

On peut dire la même chose de Strabpn , qui n'hésite 
pas de déclarer que les Lacédémoniens , qui , dès les 
temps les plus anciens , aboient excellé par leur modé- 
ration et leur sagesse (c'est ainsi qu'il s'exprime) , ont ac- 
quis, par les lois deLycurgue, une telle supériorité- sur 
tous les autres Grecs qu'ils ont été les seuls qui aient eu 
l'hégémonie par terre et par mer jusqu'au temps où ils 
en furent privés par les Thébains (^*). Il parôît que 
le géographe a oublié ici qu'il y ait eu jamais des Athé- 
niens en Grèce. 

Jugement d'Iso- H s'en faut beaucoup cependant que tous 
ton , d'Aristote. '^s auteurs anciens aient été si préoccupés 

en faveur de la législation de Lycurgue , 
comme nous l'avons déjà pu voir par le passage de Po- 
lybe que nous venons de citer. Il est d'autant plus 
nécessaire d'alléguer ici ces jugements moins favorables, 
qu'elles peuvent servir à justifier les remarques que nous 
avons osé faire sur l'esprit et la tendance de cette con- 
stitution si célèbre. 

Pour démontrer que les anciens , quoique imbus d'o- 
pinions bien différentes des nôtres sur les obligations des 
citoyens envers l'état et sur la félicité publique , ne man- 

(î'*) Plut. Lycurg. 30. 
(7 S) Strab. p. 562 in. La modération et la sagesse des Lacédé- 
moniens {iao)g)ç6v8v ditStrabon), avant Lyeurgue, semblent aussi un 
peu contraires au rapport de Thucydide concernant les dissensions 
et les troubles qui firent justement sentir la nécessité d'une régé- 
nération civile. Justin. (III. 3) dit aussi précisément le contraire : 
Solutis antea morihu». 
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qnoient pâis de voir condtnen te benbeur indÎTidael aroit 
élé sacrifié par Lycurgue à l'idéal de force e% d'ii^peur 
dance publique , nous n'aurions qu'à citer le mot d'Alcî- 
biade , qui dit qu'il n'étoit pa» étonnant que les Lacédé- 
moniens ne craignissent pas la mort , puisqu'ils n'avoienl 
aucune raison pour aimer une vie aussi misérable (fuê 
celle qu'ils menoient(^*^). Encore, pour nous persuader 
que les vices propres aux SparUatcs et qui dévoient leur 
origine pour la plus grande part à ta mauvaise direction 
que recevoicni leurs inclinations par les lois de Lycurgue, 
échappoient aussi peu aux anciens qu'à nous , il suffiroît 
de renvoyer nos lecteurs au raisonnement d'Isocrate, dan» 
son éloge de Busiris , où il dit entr'autres que , si tout le 
monde vouldt imiter la paresse et la cupidité des Laeé* 
démoniens , ils périroient tous de faim, ou se détruiroient 
les uns les autres par une guerre perpétuelle {^^). 

Mais , pour ne pas nous étendre trop sur ce sujets je me 
contenterai de faire observer que les deux philosophes 
les plus célèbres de la Grèce , Platon et Aristote , ont 
prononcé sur les lois de Lycurgue une opinion qui con- 
firme pleinement les réflexions qu'on vient de lire. L'au- 
torité de Platon est ici peut-être encore plus concluante 
c|ue celle d' Aristote , parceque les loi» de sa Républicpie 
imaginaire ont souvent une ressemblance frappante avec 
celles du législateur spdrtiale , ce qui a fait qu'on les a 
souvent comparées les unes avec les autres , et que Platon 
lui-même déclare que les lois de Sparte approchent le 
plus de son idéal de perfection civile. Et cependant il les 
accuse , sans aucun ménagement , d'exciter trop l'am^rition , 
d'inspirer aux citoyens^ le désir de la guerre et des con- 
quêtes , de favoriser trop la gymnastique au préjudice de 
la musique , d'armer mieux la jeunesse contre la crainte 

(7*) ^lian- V. H. XlIL38fiii. Serenus attribue ce mot à ttû 
Sybarite. Orell. Opusc. T. II. p. 194. 13. 

(") Isocr, Busir Oratt. Att. T. H. p. 252. 1. 20. 
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que oontre les ^pàts de la volupté (^ *)• Gomme « dam 
ces Uyres 4e la République , il oempare le caractère , les 
Tertus et les vices des hommes ayec les différentes formes 
de goiiyemement , le timocrate (c'est ainsi qu*il appdle 
celui dont le caractère a le plus de rapport avec la con- 
stitution Spartiate) , le timocrate est représenté d^uoe ma- 
nière ingénieuse comme un homme c[ui , après avoir été 
sobre et économe dans sa jeunesse , devient avare et 
sordide dans son âge mûr. En général la description 
du timocrate contient une critique très détaillée , très 
précise et très judicieuse des défauts de la législation de 
LyourgueC'^). Mais jamds auteur , de quelque époque 
que ce soit , n'a jugé si sagement des lois de Lycurgue 
que le grand Aristote , un philosophe -dont d'ailleurs , par- 
tout où. il e^ question de politique , l'esprit entièrement 
pratique nous inspirera certainement plus de confiance 
que les raisonnements souvent ingénieux quoicpie moins 
positifs de l'académicien. 

Pour ne rien dire maintentmt des autres remarques 
partielles qu'on trouve dans ses ouvrages contre la consti- 
tution Spartiate > dont nous aurons occasion de par- 
fer plus en détail par la suite , comme le danger où l'é- 
tat étoit toujours , à cause des Hélotes , la trop gran- 
de influence des femmes , l'impossibilité de conserver 
toujours le partage égal des terres , les défauts de l'é- 



(^®) La dernière réflexion se trouve Legg. I. p. 568. F, quoi- 
qu'il la {s\$se réfuter ensuite par Tinterloeuteur spartiate , p. 570 in. 
Les remarques précédentes se lisent dan$ le YIII^ livre de la Répu- 
blique , p. 492. 

(^^) Ib. p. 493. La comparaison dont je viens de parler est, 
poui^ ainsi dire, une allégorie de Thistoire de Sparte. Ce fut jus- 
tement le malheur de cette république remarquable que la disci- 
pline de sa jeunesse étoit trop rigide, et que par conséquent sa vieil- 
lesse tâcha de se dédommager de cette contrainte , en rejetant jus- 
qu'au frein que Tart même de goûter le plaisir et la prudence 1^ 
pltts viâgaire «usseat dû leur rendre recomn^andables. 
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leotion des sénateurs , etc. (*^) 9 nous nous contenteroxnr 
pour le moment de faire observer que Aristote trouve 
encore le principal défaut de la constitution de Lycurgue 
dans sa tendance militaire. Quelle vérité en effet dans ce 
peu de mots : Les Spartiates se soutenoient par la guerre , 
et périrent , lorsqu'ils eurent obtenu la victoire , parce- 
qu'ils n'avoient pas appris à se maintenir en paix , et 
parcequ'ils n'avoient exercé d'autre art cpie celui de 
la guerre (»'). Quelle pénétration dans le jugement qu'il 
porte sur cette législation , lorsqu'il dit qu'elle a d'abord 
manqué le but que le législateur paroit s'être proposé ^ 
celui d'assurer aux Sparliates la victoire sur leur^ enne- 
mis , et que , ce but une foi manqué , ils perdireni né- 
cessairement tout le fruit des privations et des sacrifice» 
qu'ils s'étoient imposés pour l'obtenir , tandis qu'au con- 
traire une bonne législation doit rendre les citoyens plu» 
propres à la paix qu'à la guerre , aussi heureux dans le 
repos qu'au milieu du fracas des armes , aussi contents 
dans un rang moins élevé que dans le pouvoir suprême , 
puisque , sans cela , l'influence salutaire des lois dépen- 
droit de choses qui n'ont aucun rapport avec elles , et 
qui sont pour la plupart entièrement indépendantes de la 
volonté de l'homme. Quelle justesse dans cette réflexion 
qu'à Sparte ce qui étoit condamnable dans les individus , 
étoit louable dans l'état , faute grossière du législateur , 
qui n'auroit dû faire aucune différence entre la vertu pu- 
blique et privée. Si Sparte se croyoit en droit d'asservir 
ses alliés , elle n'auroit pas dû punir Pausanias , qui 



(^^) iristot. Rep. II. 9. Il est évident que ▼on Millier a eu ce 
passage devant les yeux , dans son énumération des défauts de la lé- 
gislation de Lycurgue. AUgeob Gesch. T. 1. p. 68 fin. sq. 

(8») Arislot. 1. 1. (T, II. p. 249 B.) Uçàç fàç /liçoç àçêv^ç 

XÇ''l<f^ê'''*l ^Çoç v6 nçaxfZv • ropyaçôv iaw^ovTO fi^èv TfoXfft^SvTéÇ f 
àTTÔikkvifTo dé àç^avTtç y (f*à tô fiif è^ioraa&ak axoXàÇf^i' , fifjâè 



~rr 



137 

tàcfaa d'asservir sa patrie. Enfin , quelle vérité et quelle ' 
élégance dans la réflexion que les états dont les lois ne 
conviennent qu'à Tétat de guerre et qui dépérissent par le 
repos et la tranquillité, ressemblent aux épées, cpii, 
faute d'usage , se rouillent dans le fourreau (®*). 



(8*) Arislot. Rep. VIL 14. Surtout p. 334 fin. 335. Hormis 
les ouvrages d'auteurs anciens cités dans ce chapitre , la vie de Lj- 
^urgue et les Laconica instituta de Plutarque , le traité sur la con- 
stitution de Sparte de Xénophon et les passages cités d^Hérodote , 
Toyez encore , sur Lycurgue et ses lois , Nicol. Damasc. fr. éd. 
Orell. p. 156 , Justin. 111. 2 fin. 3. Plut. Lacon. Apophth. T. VI. 
p. 842 sq.et iElian. V. H. VI. 6. Porphyre a compilé évidemment 
Plutarque (Abstin. IV. 3 — 5). Parmi les auteurs modernes , voyez 
surtout Mitford , History of Greece , T.I. p.292 — 328 , qui , bien 
qu'il voie le défaut principal des lois Spartiates , ne veut cependant 

Eas avouer que ce soit un défaut (There was , dit-il , a disease in- 
erent in the vitals of his system , which yet must not be imputed to 
him as a fault , p. 335) , et qui est d'avis que la défense de ne pas 
faire la guerre trop souvent ^au même peuple et de ne pas pour- 
suivre Fennemi en fuite , étoient les prophylactiques inventés par 
Lycurgue pour prévenir les mauvaix effets de ses ordonnances. 
Pour moi je crois que Lycurgue étoit trop sensé pour avoir jamais 
espéré que ses concitoyens obéiroient au moins à la première de ces 
défenses. Voyez encore Gillies , History of Greece , p. 30 — 37 , 
Nitsch , Beschreibung etc. T. III. p. 13 — 25, 98—116. J. von 
Millier , AUgem. Gesch. T. I. p. 58 — 71. Enfin les ouvrages clas- 
siques sur Sparte V Ubbo Emmius et Cragius, de Rep. Laced. 
et Manso , Sparta. J*ai déjà parlé de Wachsmuth , K. 0. Millier 
et Laehmann. 
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CHAPITRE IV. 

Les Ioniens. Athènes. La démocratie. — Athènes aiant la légis-^ 
lation de Solon. — Influence des institutions de Selon sur les 
Athéniens, considérés comme citoyens. — Changements qu*a 
subis la constitution de Solon. — Leur influence sur les Athé- 
niens , considérés comme citoyens. — Réflexions préliminaires 
sur la notion qu*ay oient les Grecs de la liberté , et de la vie so- 
ciale. — Fondée dans leur caractère national. — Et dans leur wie 
sociale dle-méme. — Variétés de la notion de liberté , d'après la 
manière de voir àe& Doriens ou des aristocrates , et des Ioniens 
ou des démocrates. — Ignorance , légèreté , injustice du souve- 
rain d'Athènes. — Jalousie de son pouvoir. — Le peuj^e , gou- 
vernant en tyran , comme les tyrans , environné de flatteurs. — 
Qui tàchoient de faire leur profit avec la confusion qu'ils exci- 
toient. — Les Démagogues* — Les Sycophantes. 

les Ioniens. A- I^ous venrns d'examiner la législation de 

thénes. La dé- , . ^ ,, ,. • 

mocratie. Lycurgue , dans ses rapports avec i état , con-» 

sidéré comme ^tre moral , et avec les ci- 
toyens , considérés comme ses parties intégrantes. Nous 
nous proposons d'examiner par la suite son influence sur 
la n^oralité individuelle des citoyens , et par conséquent 
sur leurs relations domestiques , ce qui nous fournira en 
même temps l'occasion de dire un mot sur les causes qui 
amenèrent sa corruption et sa chute. 

Nous passons maintenant des Doriens et des Spartiates , 
leurs représentants (pour ainsi dire) , aux Ioniens , c'est 
à dire au plus illustre des peuples ioniens , dont les 
institutions pourront nous donner une idée de la démo- 
cratie et de son influence morale sur la vie politique 
des citoyens , comme la constitution Spartiate a servi 
à nous faire connoitre l'oligarchie. 
Athènes avant Comme Lvcurgue à Sparte , Solon lut 

la legislatioB de ^ o r ' 

Selon. appelé à Athènes pour délivrer la patrie 

des dissensions et des troubles qui la mena- 
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çoieut d^une perte certaine. Plutarqae oous a dëpemt la 
situation de Sparte avant Lycurguo : Selon nous dépeiat 
lui même celle d'Athènes. Ses réflexions sur les richesses 
accumulées avec célérité et sans Tassistance divine , ri- 
chesses qui sont le principe de Finéolence et du critoe , et 
qui finissent par perdre celui qui les a acquises (') , ses 
plaintes sur les vicissitudes du sort , qui réduisirent en 
peu de temps à la besace les hommes les plus favorisés des 
dons de la fortune (^) , nous feroient déjà soupçonner que 
le mal avoit ici la même origine qu*à Sparte, quand 
même nous n'avions plus le triste tableau qu'il trace de 
la situation d'Athènes , avant sa législation , et qui ne 
nous permet pas de douter un moment de la nature des 
désordres qui y régnoient. Il y accuse ses concitoyen» 
d'être eux mêmes les causes de la ruine de leur patrie ; 
il les accuse d'une avarice et d'une cupidité sans bornes ; 
il plaint les pauvres qui étoient souvent forcés de se 
vendre comme esclaves , pour satisfaire leurs créais 
Giers(^). Par surcroît de malheur Athènes, comme 

(') Solon , fr. éd. N, Bach. , p. 70, 71, 90* 
{^) Ib. p. 85. Il est à remarquer qu*aa retrouve le même dé- 
faut à peu près dans tous les états de la Grèce , dans le commence- 
ment de cette époque; Voyez , par exemple , ce q«e Tbéognis dit de 
Uégares : Le pauvre s*enriehit soudain , et celui qui a gagné beau- 
coup , perd souvent tout en une seule nuit. Tbeogn. reUq. éd. F. 
T. Welcker vs. 547 sq, cf. 109, 531 sq. Voyez aussi Jltimnerme, 
in Poët- Gnom. éd. Brunck. p. 69. 

(^) Solon. fr. p. 88 — 9Ï. ef«p.80. Remarquons encore, comme 
un point de ressemblance entre Tétat social du commencement de 
cette époque et celui de Tépoque précédente , Texpression du senti- 
ment de foiblesse et du désir de se défendre contre ses ennemis (ib. 
p. 69) , les avertissements fréquents de se défier de tout le monde, 
même de ceux qui nous sont le plus proches par les liens du sang 
(vs. 389). Les Oeuvres et Jours d*Hésiode contiennent, pour ainsi 
dire, le commentaire et la justification de ces avis, qui, dans un 
autre état de choses , paroitroient durs et inhumains. 11 est évident 
que Plutarque a consulté les poèmes de Solon, pour tracer le tableau 
de la situation d'Athènes dans cette époque , qu*on trouve dans la 
vie de ce législateur. Plut. Sol. 13. 
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Sparte , ëtoit en proie aux sanglantes querelles des 
factiops qui la diyisoient , dont Tune tàchoit d'intro- 
duire la démocratie , une autre raristocratie , une autre 
encore une forme de gouvernement mixte , tandis que 
Tambition ne laissa pas de se prévaloir de ces désordre» 
pour s'élever , par leur moyen , à un pouvoir arbitraire 
et illimité (*). On trouvoit même des citoyens bien in- 
tenti(mnés qui déclaroient hautement qu'on seroit bien 
obligé d'avoir enfin recours à ce dangereux expédient , 
pour mettre un terme aux affreux désordres qui dé- 
chiroient l'état , et ils firent à Selon l'honneur de croire 
qu'il seroit l'homme dont la volonté arbitraire pourroit ren- 
dre la paix à leur patrie infortunée. £t, certes, s'il avoit 
pu se décider à suivre le conseil de ses amis et de 
l'oracle de Delphes (conseil qui fait le plus grand hon- 
neur à la pénétration d'Apollon , ou , comme nous di- 
rions , à cdle de ses serviteurs) , s'il avoit pu se rendre 
à leurs instances, lorsqu'ils essayoient de lui prouver 
qu'il n'étmt pas obligé pour cela de conserver le pouvoir 
arbitraire , mais qu'il pourroit le limiter lui-même , 
aussitôt qu'il l'auroit obtenu (*} , qui sait s'il n'eût 
épargné à Athènes la plus grande partie des calamités 
qui l'ont frappée par la suite , et si ses concitoyens n'au- 
roient été en général plus tranquilles et plus heureux 
qu'ils ne l'ont jamais été dans la possession d'un pouvoir 
souvent imaginaire et toujours funeste à ceux qui en 
étoient revêtus. Mais nous faisons bien de dire qui 
sait! Gomment! Les Cécropiens, avec leur caractère 
turbulent et irritable , se seroient ils contentés de planter 
en paix leur vignes et leurs figuiers sous l'ombre d'un 



(^) Les Diacriens , les Pédiéens, les Paraliens , Cylon. Plut. Sol. 
12,13. 

(5) Plut. Sol. 14. MàXi>aTa â'ol avv^&ë^q ixctx*f ov , êl cf*c 
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trône royal ! . • . Je crois qu'il est permià d'en douter. 
Quoi qu'il en soit, Selon (trait remarquable en^et, 
du caractère grec ou ionien) rejeta avec horreur un 
conseil qui lui auroit fait souiller sa gloire par la vio- 
lence et la tyrannie (^). Il ne pouvoit pas , même au 
sein de Fanarchie , oublier les lois pendant une se^e 
journée , quand même il ne l'auroit fait que pour leur 
rendre toute la force et toute l'autorité qu'elles avoient 
perdu. Pour un Grec et surtout pour u^ Ionien, la 
tyrannie étoit une trahison envers la patrie , c'étoit 
rompre tout les liens qui afifermissoi^it l'ordre social , 
crime digne de là mort et de l'exécration de tous les 
gens de bien. Et Athènes , bien loin d'avoir conservé 
ou rétabli la dignité royale , comme Sparte , avoit 
passé , après la mort de Codrus , à des formes de gou- 
vernement toujours plus libérales , jusqu'à ce qu'elle fût 
parvenue à un régime entièrement démocratique. 
Influencé des in- Solon regardoit donc comme un devoir 

stitutions de So- , ,. , , ^ , i«. x- 

Ion sur les Athé- ^®s pIus sacrés de respecter la constitution 
niens, considérés existente , persuadé d'ailleurs que le mieux 

comme citoyens. * .11. 

est souvent 1 ennemi du bien , surtout lors- 
que ceci est fondé dans le caractère de la nation et sanc- 
tifié , pour ainsi dire , par la coutume et l'exemple des 
ancêtres. Il conserva ce qu'il pouvoit conserver , mais là 
où il vit qu'un changement: seroit nécessaire , il n'hésita 
pas de mettre la main à l'oeuvre , et c'est ainsi qu'il 
donna aux Athéniens des lois , comme il s'exprimoit lui- 
même . non les meilleures qui pussent être inventées , 
mais les meilleures qu'ils pussent suivre (^). 

Et voilà pourquoi Athènes conserva sa démocratie , 
non parceque la démocratie est la meilleure forme de gou- 
vernement possible , mais parceque les Athéniens y étoient 

(^) Mi^àvai'.xttl xaTntox(^yat> xXéoq. Ce sont SCS propres paro- 
les. Sol. fr. éd. N. Bach. p. 102. Plut. Sol. 14 (T. 1. p. 341). 

C) Plut. Sol. 15. 
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aooottiaiBés, et qif ils avoi»»! appiîs à la considérer oomintb 
la garantie de la félicité et de la grandeur nationales. 

Encore , Solon employa tous les moyens en son pouvoir 
pour empêcher que la liberté ne dégénérât en licence , et 
pour conserver l'équilibre entre les diflEérents- pouvoirs. 
Il déclare lui*>méme , dans ses poèmes , que le pouvoir 
qu'il avoit accordé au peuple ne lui paroissoit ni trop 
ilUmitë ni trop borné par les privilèges attribués aux no- 
bles , tandis qu'il avoit eu soin de régler les droits et les 
obligations de ces derniers de sorte que ni les uns ni les 
autres ne pussent devenir oppresseurs ou avoir à craindre 
d'être opprimés (^). Solon laissa la magistrature entre 
les mains des riches et en exclut entièrement les citoyens les 
plus pauvres , sans cependant les priver du droit de suffrage 
dans les assemblées du peuple , où les magistrats étoient 
éhis , ni de celui de siéger dans les différents tribunaux. 
Plutarque remarque, à cette occasion, que ce privilège pa- 
roissoit d'abord moins important qu'il n'étoit en effet , et 
surtout qu'il ne devint par la suite ; et on n'hésitera pas 
d'être de son avis , aussitôt qu'on observera qu'il n'y eut 
aucun magistrat à Athènes qu'on ne put appeler devant 
ces tribunaux , pour y rendre compte de son administra- 
tion (^). Solon n'avoifc-il pas prévu les inconvénients ré- 
sultant de cette institution , ou le respect pour les ma- 
gistn^s étoit il encore trop grand , dans le temps où il 
ooaipos<Ht ses lois , pour avoir à craindre que la populace 
n'abusât de ce privilège ? Quoiqu'il en soit , il est bien 
certain que les mauvaises suites de cette ordonnance n'au- 
roieut jamais été aussi sensibles , si les successeurs de 
Solcm'n'avoient pas eu soin de la dépouiller des restric- 
tHMis qui eussent pu en prévenir ou en amortir au moins 

(») Plut. Sol. 18. Selon, fr. p. 94. ,â\ 95. ,é. 

(^) Voyez, à ee sujet, les justes remarques d'Aristote,Rep. II. 12. 
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rinflaence funeste snr Fadministratioti des affaires publi- 
ques. Ce fut Aristide qui irenversa le rempart élevé par 
Selon pour contenir la licence d'une populace effrénée , 
en .accordant à tous les citoyens également le droit d'être 
éhis pour la fonction des emplois administratifs ('®). 

Il y avoit une autre loi , proposée par Solon lui-méihe , 
qui , bien que fondée dans le sentiment le plus pur de 
justice et d'équité , n'en devint pas moins une source 
de troubles et de calamités pour la république d^ Athè- 
nes , et ouvrit la porte aux abus les plus criants et les 
plus funestes. Jie veux parler de la faculté accordée & 
cbaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux cpii- 
conque Tavoit lui-même lésé dans ses droits ou avoi^ 
commis quelque délit contre les lois existantes (**). Cer- 
tes , il seroit difficile , au premier abord , de trouver une 
loi plus juste et plus équitable. Mais il n'est que trop 
connu , et l'expérience l'a souvent prouvé , qu'il n'est 
rien moins qu'assuré que ce qui est juste et équita- 
ble soit toujours et dans tous les cas utile ou même 
exécutable. Solon avoit adopté pour principe que l'état le 
mieux réglé étoit celui ou ceux qui n'ont reçu aucune in- 
jure n'en poursuivent pas moins les oppresseurs aussi ardem- 
ment que le feroient les opprimés eux-mêmes ; il voulut 
donc non seulement cpie chaque citoyen considérât comme 
la sienne l'injure faite à un autre , mais il défendit même 
à ses compatriotes de rester neutres , lorsque le malheur 
voudroit que des factions contraires partageassent l'état , 
persuadé que le plus grand nombre seroit toujours celui 
des citoyens tranquilles et amis de la paix et qui au* 
roient le plus d'intérêt eux-mêmes à la tranquillité et à 
Iç sécurité de l'état ('*), Mais Solon, lorsqu'il croyoifc 
avoir assuré cette tranquillité, en confiant aux hommes 



(»°) Plut. Arist. 22. 
(»') Plat. &A. 18, ('«) Plut Sol* 20. 



144 

de Men le soin de poursuivre les malfaiteurs , avoit-il 
aussi pensé que oes malfaiteurs eux-mêmes pussent sç 
prévaloir de la même faculté , pour attaquer le citoyea 
honnête et innocent ? Avoit-il prévu qu'il viendroit un 
temps où une nuée desycophantes se feroient une tâche 
journalière de chercher à qui intenter un procès , pour 
rintimider et pour l'engager à se retirer de leurs griffes 
avides., par le sacrifice d'une partie souvent considérable 
de leur fortune? Avoit-il pensé aux inconvénients qui 
en résulteroient , lorsque • le malfaiteur étoit plus puissant 
que ceux qui eussent dû le rappeler au devoit ou le 
traduire devant les tribunaux? Il est vrai que, dès le 
temps de Solon, il y avoit des ordonnances tendant à 
prévenir ces abus , mais l'histoire a démontré que rien 
n'étoit plus facile que de les éluder ou de les priver de 
tout l'effet salutaire qu'elles eussent dû produire. 

Certes , Solon n'étoit pas l'homme à flatter la populace et 
à s'assurer de sa faveur par des concessions immodérées. 
Il soulagea les pauvres y il rappela les bannis , il rendit 
la «liberté aux esclaves , il réprima l'orgueil des riches et 
leur ôta les moyens d'opprimer les indigents , mais il 
ne voulut pas que les indigents seuls gouvernassent l'état. 
Il institua le Sénat des quatre-cents (augmenté par la 
suite jusqu'à cinq-cents par Glisthénès) , auquel il confia 
le soin d'examiner toutes les lois qu'on se proposoit de 
soumettre au jugement du peuple , de présider leurs 
assemblées et de veiller en général à l'exécution des lois 
et à la conservation de l'ordre social. Le vénérable A- 
réopage , auquel ce soin étoit encore plus spécialement 
commis par Solon , acquit par lui une autorité décisive , 
puisqu'il défendit d'y admettre comme membres d'autres 
citoyens que ceux qui avoient rempli l'illustre charge 
d'Archontes ; et c'est ainsi que ces deux respectables 
Sénats devinrent, comme l'exprime Plutarque , les ancres 
qui durent préserver de trop grandes secousses le vaisseau 
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de l'étal, poussé en ^cns divers par les passions toujours 
midnles d'une ]k>pulaee irritable (' ^). Encore , pour l'em- 
pêcher de s'immiscer trop dans la politique, et pour en- 
epuragér en même temps Texercice des arts et des 
métiers utiles , il confia à l'Aréopage le soin de s'infor- 
mer de la profession de tous les citoyens , afin que per- 
sonne ne s'abandonnât à une complète oisiveté , ou pût 
au moins rendre compte de la manière dont il pouryoyoit 
à ses besoins , et il délivra le fils de l'obligation d'en- 
tretenir son père , dans sa vieillesse , lorsque celui-ci 
avoit négligé de lui enseigner quelque moyen honnête 
pour gagner son pain. 

Ce sont surtout ces ordonnances de Selon qui font 
preuve de sa sagesse à employer les ressources qui 
étoient à sa portée pour assurer le bien-être de ses 
compatriotes , et à approprier ses institutions aux cir- 
constances , à la situation du pays et au caractère de la 
nation. Je ne puis m'empécher de communiquer à mes 
lecteurs la réflexion que fait Plutarque à ce sujet , sur- 
tout parcequ'elle peut servir en même temps à ren- 
dre compte de la grande difiérence qu'on trouve à cet 
égard entre les institutions des deux plus illustres légis- 
lateurs dé l'antiquité , Lycurgue et Selon. 

La Laconie étoit un pays fertile , propre à nourrir 
une population double de celle qui y étoît établie. L'At- 
tique s'étendoit sur un terrain dur et raboteux, qui 
satisfaisoit à peine aux soins du cultivateur. La Laco- 
nie étoit peuplœ en très grande partie par une nation 
vaincue et opprimée par un petit nombre de conquérants, 
qui , quoique aguerris et toujours sous les armes , avoient 
à tout moment à craindre les tentatives des vaincus à re- 
couvrer leur indépendance. L'Attique étoit le refuge d'une 
foule d'hommes libres qui , par les motifs expliqués dans 

('3) Plut. Sol. 19, Polluz. YIll. 125 , où il faut lire , sans aucun 
doate, açonaxéovtiaè Psti non nfi<i6%aTi<s%ri<it. 

10 
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la première partie de oet ouvrage , y affluoient oonliiiu^: 
ellement de toutes parts. Dans la Laconie c'étoit doue 
aux vaincus que les vainqueurs imposoient la pelle et la; 
lioùe , pour les empêcher de prendre les armes contre.* 
^eurs oppresseurs-, et dans la Laconie ce travail étoit si 
facile et répondoit si bien aux soins qu'on prenoit pour 
le faire réussir , que ceux dont on l'exigeoit y pouvoient il 
peine trouver un sujet de plainte. Dans TAttique, au con^ 
traire , o'étoient les hommes libres qui , loin de pouvoir 
s'affranchir de Tobligation de remuer la terre ingrate 
qu'ils habitoient , dévoient chercher ailleurs des moyeng 
de pourvoir à leurs besoins , parceque. , quand même ils 
eussent eu des milliers de Përioeces ou d'Hélotes, ils n'au- 
roient jamais pu tirer du sol qu'ils habitoient une nour^ 
riture suffisante , et que le nombre même n'auroit servi 
à rien qu'à augînenler leur dénuement ('*)• Voilà dooo 
aussi la raison qui engagea Selon à suivre une politique 
tout-à-fait opposée à celle de Lycurgue ; voilà pourquoi, 
bien loin de chasser d'Athènes les étrangers , il s'efforça y 
au contraire , do les incorporer à son état , et de les at-t 
tirer, par des avantages et des privilèges particuliers , à 
fixer pour toujours leur demeure à Athènes ('*)• Et c'est 
ainsi qu'Athènes devint ^ centre^de la civilisation grec» 
que , le marché du monde connu des anciens et le 
siège des arts et des sciences ('^), 

Gomme nous l'avons fait , en parlant de la législation de 
Lycurgue , nous réservons ce que nous avons à dire sur 
les ordonnances de Selon, au sujet des rapports indivâr 

('*) Plot. Sol. 22. (»«) Ib.24. 

('^) Voyez, sur la législation de Soloo et la constitution athéy 
nienne en général , hormis les savantes compilations de Meursius , 
Sigonius et d*autres , dans le Thésaurus Gronovianus , et Peti- 
tus , de I<egibus Atticis , Mitford , History of Greece , T. I. p. 
400—427 , Nilsch , Beschreibnng etc. T. II. p. 549—562. T. 
IV. p. 43— 54. Wieland, Aristipp, T. I. p. 121— 131., enfin les 
auteurs cités par Hartmann, Culturgeschichte Grieehenl. T. !• p# 
194,195. not. 
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duels et domestiques des -citoyens , jusqu'au moment où 
nous nous occuperons spécialement à examiner ces der- 
niers. Ce que nous en avons dit jusqu'ici a pu servir à 
développer l'esprit de ces institutions en rapport avec la 
vie politique des citoyens , peut-être aussi à faire envba- 
ger quelques-uns des défauts qui leur étoient propres , 
enfin à les comparer, sous certains points de vue, avec 
celles de Lycurgue. 

Lycurgue n'avoit pas demandé ce que pouvoit plaire 
à ses compatriotes : il leur avoit dicté ses lois , parce- 
qu'elles lui paroissoient utiles et nécessaires , et cepen-» 
dant il fut obéi , et la tranquillité fut rétablie à Sparte 
et y régna pendant une longue suite d'années. Soloa 
consulta les inclinations <ies Athéniens , il n'introduisit 
des changements que lorsqu'il les crut absolument né" 
cessaires , il fit tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
contenter tout le monde , et cependant à peine eut-il 
achevé la tâche qui lui avoit été imposée , que les fac- 
tions et les troubles recommencèrent de nouveau et avec 
plus de fureur qu'auparavant (*^). Nous y voyons la 
diflférence entre le caractère dorien et ionien. L'orgueil- 
leux Spartiate, soit qu'il appartint au petit nombre d'é. 
lus , appelés à gouverner Tétat , ou qu'il n'eût aucune 
part au gouvernement , étoit toujours , dans ses propres 
yeux , si supérieur à tous les autres humains , et surtout 
aux infortunés qui dévoient labourer ses terres, il étoit si 
persuadé de son pouvoir de réduire à la même condition 
quiconque oscroit lever la main contre lui , qu'il ne con- 
noissoit d'autre gloire que celle d'être citoyen de Sparte, 
ni d'autre bonheur que sa liberté imaginaire , c'est à dire . 
la permission de ne rien faire pour pourvoir à ses besoins. 
L'Athénien , turbulent , vif , irritable , ne connoissant 
d'autre liberté que celle de faire ce qu'il jugeoit à pro- 

('^) Plut. Sol. 29. 

10 ♦ 
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pos, jalout non seulement de sa supériorité sur les au- 
tres nations , mais aussi de son indépendance individu- 
elle et de la part qu'il croyoit lui être due dans Tadmi- 
nistration des affaires , rAtliénien se moquoit des longues 
barbes et des sales robes des Spartiates , de leur phlegme , 
de leurs courtes répliques , et ne pouvoit comprendre 
comment des gens qui n'avoient ni occupations journa- 
lières ni assemblées publiques , ni tragédies , ni procès^ 
pouYoient supporter une seule journée le pesant fardeau 
d'une vie si mortellement ennuyante ; mais aussi TAthémen, 
animé par cette jalousie du pouvoir , inconstant dans ses 
désirs, violent dans ses passions , bien loin d'avoir pu 
jamais obéir à une discipline rigoureuse , telle que Ly- 
ourgue Tavoit imposée à ses compatriotes , ne 'pouvoit pas 
même supporter la contrainte des lois douces et équitables 
que le phis sage des législateurs lui avoit prescrites avec 
tant de ménagement. Et voilà un point de différence im- 
portant. Le caractère distinctif des lois de Selon et du 
génie du peuple ionien étoit la possibilité du cbangement , 
celui des institutions de Lycurgue et du génie du peuple 
dorien c'étoit la stabilité et la persévérance. La constitution 
de Selon , quoique propre aux circonstances et au peuple 
qu'elle devoit gouverner , portoit dans son sein le germe 
de la destruction. Ce germe étoit le pouvoir qu'avoit le 
peuple de cbanger lui-même les lois qui le régissoient , car, 
avec ce ))ouvoir , il ne falloit qu'un démagogue habile 
et un moment d'ivresse du peuple souversàn , pour le pri- 
ver en un moment des fruits de l'administration la plus 
sage et la plus éclairée. Il ne suffit donc pas d'avoir expo- 
sé l'esprit des institutions de Solon lui-même , comme de 
celles de Lycurgue * il faut aussi examiner les change- 
ments qu'elles ont subis par la suite. 
Changemenucju'a Solon eroyoit avoir rendu la liberté à 

subis la coDStitu- . • . ■« • / / ? i» 

tion de Solon. sa patrie et 1 avoir préservée de 1 anar- 
chie. Pisistrate la dépouilla dé la première, 
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sens les yeux même du sage législàteiir , et les homme» 
ambitieux qui vinrent après lui , pour s'élever au pouvoir 
suprême , en flattant les gofits du peuple , renversèrent 
l'un après l'autre les remparts que sa prévoyance avoit 
élevés contre la licence populaire. Glisthénès commença 
à saper les fondements de la législation de Selon « en 
changeant tout-à>fait la distribution des tribus et en ad- 
mettant une foule d'étrangers et même d'esclaves parmi 
les citoyens (' ®), Aristide , quoique certainement sans in- 
tention> coupable , abrogea la sage ordonnance de Soloii , 
par laquelle les citoyens les plus pauvres étoient exclus 
des charges publiques (^^). Éphialte dépouilla l'Aréopa- 
ge de la plus grande partie de l'autorité que Selon lui 
avoit accordée , pour servir de frein à Tétourderie et 
à l'inconstance de la multitude (*®). Périclès , enfin, 
eouronna l'oeuvre de la corruption du peupte , en lui je- 
tant à pleines mains les concessions et les faveurs , et en 
te récompensant pour l'exécution du pouvoir qui lui- 
même pouvoit déjà être considéré comme l'un de ses plus 
précieux privilèges ( * ' ) . ' 

Leur influence Et que devint dès lors Athènes ^ après 

sur les Athéniens, . . . , #1/ 

eonsidérés comme CCS innovations qui avoient changé la dé** 
«itoyens. mocratie de Sdon en une véritable ochlo- 

r 

(") Herod V.66,69. Aristot. Rep. ITI. 2; Les cbaDgements 
introduits par Clisthénès ont été développés et expliqués aviso beau-, 
eoup de précision et de clarté par Wachsmuth , Hellcn. Allher- 
ihumsk. T. I. p. 268 %({. 

(«») Plut. Aristid. 22. 

C^*») Plut. Pericl. 7 fin. Cim. 15. Diod, Sic. T. I. p. 463. Aris- 
l^l.Rep. II. 12. 

(^') Plut. Periel. 9. Aristot. Rep. II. 12i' Quoique chaque juge 
ne reçut que trois oboles pour chaque séance (Polluz YIII. 113. 
€è salaire a été quelquefois de deux , quelquefois d*uii obole , le 
plus longtemps^ de trois oboles) , les juges et les procès étoient en si 
grand nombre à Athènes qu'on a calculé que cette institution de 
Périclès coùtoit à Kétat annuellement 150 talents, c*est à dire 
810,000 livres , si Fon compte le talent attique , suivent Tévalua- 
tioffl de Tabbé Bartyiemj , à 5400 livres. 
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eratie 7 Nous nous bornons ici entièrement au point der 
yuc moral , et nous ne nous engagerons pas plus loin dans 
la politique qu'il ne nous parott nécessaire pour éclaircir 
la situation morale du peuple. Cependant , puisque l'expé* 
ricnce nous Ta enseigné à nous mêmes quelle influence les 
dissensions civiles et les révolutions , Tintroduction même 
de théories politiques extravagantes puisse avoir sur les 
moeurs, et surtout, puisque, dans les anciennes république» 
grecques , les droits et les obligations du citoyen étoient 
presque préférés à ceux do Fhomme , il est impossible , 
surtout dans un examen de la civilisation morale d'un 
peuple ancien , d'en exclure la politique , il est impossible 
de séparer la civilisation morale du citoyen de celle de 
l'individu. 
Réflexions préli- Cependant , avant de répondre à la ques-» 

minaires sur la ^. / •■ .^ / • j i» • 

notion qir'avoient ^on proposec , il est nécessaire de faire 
les Grecs de la ii- gaelques réflexions préliminaires, pour mo- 

berlé cl de la vie \.^ ^ . ^ , i ^ • 

sociale. difier notre jugement à cet égard. Quand 

même l'histoire des siècles passés eût été perdue pour 
nous , celle de nos contemporains suffiroit pour nous dé* 
montrer qu'il y a dans la politique des principes qui chan- 
gent entièrement de face par Tapplication , et qu'il y a des 
mots qui , d'après la différente signification que cette ap- 
plication leur assigne , indiquent souvent des notions et 
des idées diamétralement opposées les unes aux autres. 
Les principes dont je veux parler spécialement dans cet 
endroit sont ceux de l'égalité primitive du genre humain 
et des droits naturels de l'homme ; les mots que j'avois 
en vue sont ceux de liberté et de souveraineté du peuple. 
L'observation que je viens de faire est de tous les âges 
et de tous les lieux , mais , à l'exclusion de la difierence de 
valeur que ces principes et ces mots doivent avoir partout 
et toujours , d'après le point de vue sous lequel oh veut les 
considérer , souvent encore chaque âge et chaque nation 
les présente sous des aspects si différents et avec des nu- 
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alM)es 91 ijUverg^tes <|a'eUe» G<malîttteBl en effet de nou^ 
Telles variétés très essentielles* 

Le Spartiate se disoit libre dans une contrainte qui seroil 
ij|8i;pportable non seulement pour nous , mais qui Teùt été 
tout aussi bien pour ses contemporains d' Athènes. Nous , 
au contraire, au moins lorsque nous voulons nous conduire 
en hommes sensés , nous sommes contents d'une liberté qui , 
à Athènes aussi bien qu'à Sparte , parottroit une léthargie 
politique y et nous , à notre tour , nous ne voudrions pas 
acheter les droite qui leur paroissoient si précieux , pour 
la moitié des. sacrifices qu'ils faisoient journellement et 
sans hésiter pour les obtenir ou^ppur les conserver^ 

Or dono , lorsque n<ms voyons les Phocéens abandon- 
nant leurs demeures , avec leurs femmes et leurs enfants , 
avec les images de leurs dieux et tout ce qu'ils pouvpient 
emporter , seulement pour ne pas démolir une tour sur 
les remparts et céder au roi des Perses une seule mai- 
son, pour en faire un palais royal (^*)^ lorsque nous 
apprencms les éloges donnés à Thémistocle , parcequ'il 
avoit violé le droit des gens , dans la personne d'un 
trucheman des ambassadeurs perses , seulement parceque 
cet infortuné avoit osé prononcer en grec les ordres du 
despote (*^); lorsque nous voyous méprisé con^me un 
impie , comme un insensé qui vouoit à de foibles mortels 
ks honneurs dus à la divinité , quiconque se conformpit 
à l'étiquette de Ja cour de Suse , en se prosternant de- 
vant le grand roi (**) ; lorsque nous entendons Plutarque 
désapprouver le repentir que Timoléon ressentit du meur- 
tre de son frère , et célébrer hautement ce crime comme 
une belle action , parceque ce frère avoit attenté à la 
liberté de sa patrie (*^) , — alors en eflFet il faut bien 

C'^) Herod. 1. 164. J'ai soivi ici T explication que donne de ce 
passage le savant Lareher , Hérodote , T. I. p. 440, 441 . 

(2») Plut. Them. 6. (^*) Xenoph. Agesil. 1. 34. 

(^5) Plut. Timcd. 5 ; 6. cf. Compar. Mmil PaulK et Timol. T. 
II. p^ 326 in. et Corn. Nepos , Timol. L 



152 

que nous commencions à cfoire que ces motsamearde 
la pairie , nationalité , désir de la liberté , avoient cher 
les Grecs une acception plus étendue et diversement 
modifiée de celle que nous avons coutume de leur at- 
tribuer. 
Fondée dans leur ffous sommes tellement dans Tliabilude 

«caractère nalio- ,,.,., * r. 

nai. d attribuer ces vertus aux Grecs , que nous 

les considérons à peu près comme synony- 
mes avec le nom qui les distingue comme nation. Les 
noms de Marathon , Salamis et Platées ont retenti à 
notre oreille , dès notre plus tendre jeunesse, et ne man- 
quent jamais d'y rallumer Fenthousiasme qu'ils nous 
avoient inspiré d'abord. Le ton qui régne dans les 
écrits d'Hérodote (^^) , la simplicité sublime des inscrip- 
tions sur la tombe des héros , morts pour la patrie , el 
sur les trophées , monuments de leurs victoires (^^) , 
les strophes élégantes et naïves en l'honneur d'Harmodius 
et d'Aristogiton , que nous savons par coeur et que nous 
aimons à répéter comme si nous assistions nous-mêmes 
aux fêtes de la liberté (^®), tous ces souvenirs remplis- 
sent notre ame d'une sainte ardeur et nous font oublier 
nos temps et nos moeurs, pour admirer avec les anciens 
les défenseurs de la patrie et les champions de la liberté. 
Que si nous voulions nous donner la peine de rassembler 
tous les faits qui témoignent de ce noble enthousiasme qui 
a animé les Grecs , dans toutes les époques de leur histoi- 
re , et qui a illustré tout récemment encore leurs descen- 
dants d'ailleurs si peu dignes de nous rappeler les souve* 
- nirs attachés à leur mémoire , combien n'en trouverions 

(^^) Je me contente de rappeler an lecteur cet entretien naïf entre 
Xerzès et Démarate , Herod. VII. 101 sq. cf. 209, et la réponse 
donnée au Perse Hydarnès , ib. 135. 

(^^) Par exemple le monument érigé à Platées , Diod. Sie. X. L 
p. 430. 

(^^) Ap. Athen. XV. 50. cf. Seolia, éd. C. D. Ilgen. scd. 
X— XIII. 



155 

iKra» pas aussi dignes d'âoges et de tropliëes que le noble 
dévouement des héros de MaraUion et des Th^mopyles(^^) I 
Qui a jamais pu Ure , sans s'attendrir , dans TitOTLive ^ 
la brillante description des éclats de joie des Grecs ras- 
semUés aux jeux isthmiques , lorsque la conservation de 
leurs libertés et de leurs privilèges leur fut annoncée piur 
le noble Flamininus (^^) ? En un mot , s'il y a un trait 
distinotif et éminent dans le caractère natioûal des Grecs , 
c'est bien l'amour de la patrie et de la liberté. Ce fut 
cet amour qui fit préférer aux Spartiates leur rigoureuse 
discipline et leur rustique simjdicité aux richesses et au 
luxe de la cour d'un despote (^'). Ce fut cet amour qui 
surmonta les sentiments les plus tendres dans le coeur de» 
mères Spartiates , et qui donna à Géos aux fils la force de 
voir subir la mort à leurs pères , lorsqu'ib n'étoient plu» 
en état de défendre la patrie (^*). Ce fut cet amour qui 
fit que les Grecs sacrifioient à la patrie leurs biens , leurs 
richesses , tous les plaisirs et les commodités de la vie et 

(^^) Je pensois ici à ces femmes phocéennes qui préférèrent la 
mort à TesdaTage, à la noble Télésille (Plut, de TÎrtut. mul. T. 
YII. p. 6, 7 , 10), et, dans une époque bien plus récente, à la dé- 
fense vigoureuse et désespérée d'Abydus contre Philippe III 
(Polyb. XVI. 30—34. Liv.XXXI.17, 18.), dont les détails ont 
une ressemblance frappante avec ceux de la prise de Missolonghi. 

(ao) Liv. XXXIII. 32 sq. 

(^') Lorsque Xerxès eut accordé la ?ie aux deux Spartiates 
qui, d*après l'oracle^ lui ayoient été envoyés, pour expier, par leur 
supplice, la violation du droit des gens , commise par leurs compa- 
triotes envers les ambassadeurs du roi , il leur proposa de rester 
auprès de lui, mais ils lui repondirent: Comment pourrions nous 
vivre ici, loin dé notre patrie , pour laquelle nous avons entrepris 
un voyage si pénible , et cela dans la seule intention de lui sacrifier 
la vie qu'elle exigeoit de nous l Plut. Lacon. apophth. T. YL p. 
877 fin. 878 in. cf. Serenus , de patria , in Orell. Opusc. gr vett* 
sent, et moral. T. II. p. 194. 14. 

(3 2^ C*e)?t au moins la raison que donne Elien de la loi des Céens 
suivant laquelle les vieillards décrépits dévoient se soumettre à 
boire la ciguë : Sx* yrçàç là Iqfa %à %'ff natf^lâ^ XvmttXôvr» 
âjt^iytfTo» <:0»y« V. H. m. 37. 
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ciette vie elle-même , qui mit le» lëgidateurs en étai^ 
leur imposer des oharges que nous ne voudrions toucher 
^u bout du doigt (^^) , qui put inspirer aux philosophes 
Fidëe de voir dans Taptitude de Tbomme à vivre en société 
le but do son existence , le trait caractéristique de Thu* 
iïianité(^*) , idée qui se trouva confirmée par la voix du 
peuple qui regardoit à peine comme u» homme l'infortuné 
qui avoit perdu sa patrie (*^) , qui disputoit à cdui qui 
n*avoit pas donné des enfants à Fétat le droit de prendre 
part à Tadministration des affaires publiques (^^} 4 bl qui 
voyoit dans le bonheur de la pairie la source et là garantie 
du bien-être des individus (* 7). Ce fut cet amour qui 
fit abroger les monarchies par toute>la Grèce, et qui donna 
à celles qui restèrent une directioii si éminemment libé^ 
raie (^ ^) 9 et à plusieurs autres états des formes de gôu- 

(33J Abandonner la patrie au moment du danger est un crime 
non moins grave que la trahison. Voyez le discours de Ljcurque 
contre Léocrate, Oratt Âtt. T. III. p. 195 sq., où il cite même 
Tezemple d*un citoyen qui fut puni seulement pour a?oir quitté 
la Tille , pour mettre en sûreté sa femme et ses enfants (p. 210 fin. 
211 in.). Voyez surtout p. 241 in. 

(a4^ *0 ày&QmTToç çvcfê* ?roA,*T*xôy f wo*. Voyez les premiers 
chapitres de T ouvrage d*Aristote de Rep. 

(3 5) Les autres Grecs employèrent cet argument contre les Athé- 
niens d'une manière peu généreuse , lorsqu'ils eurent abandonné 
leur ville à Tennemi , pour lui tenir tête avec leur flotte , dansies 
défilés de Salamis. .Herod. VIII. 58 sq. Mais Pausanias raconte aussi 
que les Messéniens , au^si longtemps qu'ils vécurent dans Texil , 
ne remportèrent jamais de prix dans les jeux olympiques, tandis 
que , Messène ayant été rétablie par Ëpamînondas , Tun deux obtint 
la même année le prix de la course à Olympie et remporta consécu- 
tivement cinq autres victoires à Némée et sur l'Isthme. Paus. 
VI 2 fin. 

(*^ Thucyd. II. 44. Oiè yàç o?6y ve laày t* ^ âlxMoif 
fisXevto&ai^ oï àv iiij ' xal TtaZâaç ix tô éfAois 7fnçafiaXX6/iêvok 

ni^yâvvtiiaah'k. Nous avons vu jusqu*où Lycurgue aUoit dans l'ap- 
plication de ce principe. 

(^") Thucyd. 11.60. 'Ey© fàq '^yêfiai, weôX^if Ttléto ^vfiTtaaav 
oq&sfi,ivfiy àfptXdy xèç tâuâraq , rj xa^' i'xaaTov twv çtoX^vS^v 

(3*) Sans vouloir prétendre que Quinte^Curce rapporte on fait 
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vemement d Soignée» de nos idées politiques et si peu 
en harmonie avec nos besoins , qu*il faut ou être aveuglé 
par nn enthousiasme inconsidéré pour l'antiquité , ou en- 
tièrement privé du sens commun pour pouvoir espérer 
d'en faire avec quelque succès Tiipplication à nos temps 
«t à nos moeurs. Mais ^ une remarque très essentielle 
c'est que TiEimour de la patrie et de la liberté ne fut pa» 
le seul motif- de rattachement des anciens à ces formes de 
gouvernement : ces formes leur oflroieiit réciproquement 
des avantages que nous ne connoissons point , et qui, 
quoique nous soyons loin de les apprécier à la valeur 
qu'ils y attaohoient , leur ^éndoient la patrie , la liberté , 
le droit de cité comme des conditions absolument néoes^ 
saires , je ne dis pas d'une heureuse existence , mai» de 
l'existence elle-même. 



atéré, lorsqu'il raconte (VIIÏ. 1, 18.) querarmée raacédonienn? 
résolut [scivere] que le roi n'iroit plus seul ni à pied à la chasse , 
il est cependant certain que non seulement les nobles , mais tout 
aussi bien le peuple avoit um part assez considérable au gouverne- 
ment. La familiarité d'Alexandre avec ses généraux , avec lesquels 
il jouoit à la paume, buvoit, s*amusoit (Plut. Alex. 39.), et qui 
ne se glorifioient pas moins que les autres Grecs de leur liberté , 
en comparaison des Barbares (ib. 51 .) , nous est garant de la Térité 
de la première de ces assertions , la fréquente mention du xo^rb'p 
nUid-oq %&v Maxfâà^(Sv (p. e. Diod. Sic. T. II. p. 259, 260.) 
pour celle de Tautre. Quinte-Curce (VI. 8. 25.) rapporte que le 
peuple prononçoit sur les crime» capitaux en temps de paix, et 
l'armée en temps de guerre , ce qui semble se confirmer par un 
passage de Pol jbe (V. 27) , où le peuple paroit fonder ses prétentions 
sur cette coutume et où l'auteur lui-même fait observer leur 
iofifoçia envers leurs roi». L'assemblée du peuple (èxxX'fiaia) , an 
sein de laquelle Pjtho avoit déposé sa dignité de tuteur du roi 
mineur , la confie à Antipater. Diod. Sic. T. il. p 286 fin* 
C'est la même assemblée qui , à l'instigation de Cassandre , eon*- 
damne à mort Oljmpias. ib. p. 357. Cette même expression, 
innl^oia , se trouve dans l'armée, ib. p. 337. 45. cf. p. 336. 
En Épire le roi et le peuf^e se lieiït, mutuellement par serment, pour 
maintenir la constitution de Temj^re. Plut. Pyrrh. 5. 
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Et dam leor Tie Dans DOS états , où chaque étrange , <pù 
J^ paie ses coolributions et qui ne trouble pas 

la tranquillité publique, peut vivre en 
paix et en sécurité , et , lorsqu'il ne brigue point des di- 
gnités ou des charges lucratives , ne diflfère en rien du ci- 
toyen , .dont le plus grand nombre n*a pas plus de part 
que lui au gouvernement , et même , pour peu qu'il veuille 
consulter les journaux, n'en apprend pas plus qu'un 
homme qui voudroit dépenser son argent à l'autre bout 
de l'Europe ou dans une autre partie du monde , dans» 
nos états , où une naturalisation facile à obtenir rend l'é- 
tranger à peu près égal au citoyen , et où scmvent le 
premier , par sa concurrence dans une industrie , force 
l'autre à partager avec lui le gain sur lequel il avoit déjà 
compté , dans nos états , où les citoyens , fussent-ils plus 
sages que les Solon et les Démosthène et plus mécon- 
tents des erreurs et des fautes du gouvernement que les 
serfs des Spartiates , en sont , à dire la vérité , aussi 
dépendants que ces infortunés (^^) , dans nos états il est 
tout*à-fait impossible de se faire une idée du prix qu'at- 
tachoient les anciens à leur droit de cité. En effet ce droit 
leur assuroit non seulement la sécurité personnelle et le 

{*^) Je ne crois pas qa*on veuille alléguer contre cette réflexion 
on peu dure peut-être mais cependant très vraye, àcequ*ilme 
parolt , le droit des pétitions ou celui de dire son opinion sur les 
afiaires publiques dans les journaux. Ce sont de bien foibles res- 
sources , lorsqu'on les compare are&Ies moyens qu*on aroit pour se 
faire entendre , dans les anciennes républiques. Aussi n*est ce pas 
pour me plaindre de la foiblesse de ces ressources que j* en par- 
le. Je ne m*a?ise ici que d'établir un fait , c'est à dire la diffé- 
rence entre notre existence politique et celle des anciens. Quant 
au choix à faire entre elles , je crob que chaque âge et chaque 
peuple à ses formes qui lui sont propres et qu'il ne fifiut chercher 
à réformer qu'avec beaucoup de précaution , mais , en tout cas , 
je suis persuadé que jamais un état n'est bien gouverné où le gou-^ 
vernant et le gouverné se retrouvent dans la même personne, ce qui 
est à mon avis la grande faute des démocraties grecques , somme^ 
on le verra bientôt par ce qui doit suivre. 
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ciroit de rempGr des ch^^es , mais il lenr garantissoit les 
piÎTilëges les plus précieux , en Comparaison des étran- 
gers , et une part active à l'administration des affaires. 

A Sparte les citoyens constituoient , pour ainsi dire , la 
noblesse. Les Périoeces étoient leurs sujets , et la condi- 
tion des Hélotes , si on la compare ayec le pouvoir dont 
jouissoient leurs maîtres , ne difFéroit pas beaucoup de 
celle des bétes de somme. A Athènes les citoyens , aus- 
aitAt après avoir atteint Tàge de majorité, devenoient, par 
le droit de suffrage qu'ils obtenoient alors , parties in- 
tégrantes du corps qui exerçoit tous les droits de souve- 
raineté y et pouvoient en outre y prendre une part plus 
active , par Tautoriss^on qu'ils avoient tous de se faire 
entendre dans l'assemblée du peuple, sur toutes les parties 
d3 l'administration publique , sur les lois , sur l'exercice 
de la justice , sur les finances , sur la guerre et la paix 
etc. Après le changement introduit par Aristide , tous 
étoient également éligibles aux charges publiques , et 
déjà avant cette époque tous avoient le droit de siéger 
dans tous les tribunaux , à l'exclusion du seul Aréopage , 
oti n'étoient admis que les ex- Archontes. Que si , dans 
nos états modernes , les riches ont ordinairement quelques 
avantages sur les pauvres , à Athènes les pauvres parta- 
'geoient avec les riches tous les avantages , tandis que les 
riches seuls avoient les chaînes et les contributions à leur 
compte. G*étoient eux qui dévoient équiper les vaisseaux 
de guerre , fournir aux frais de l'instruction des choeurs 
tragiques et comiques, des repas publics et des gymnases , 
ouverts à l'usage de la jeunesse , et payer les contributions 
extraordinaires , levées pour subvenir aux frais de la 
guerre. 

L'étranger , qui n'avoit pas le droit de cité {(Airomog) y 
<{Uoiqu'il demeurât à Athènes et y restât pendant toute 
sa. vie y n'avoit pas seulement aucun de ces privilèges , 
mais il ne lui étoit pas même permis de traduire en 
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jttstioe celui qui Tauroit insulté ou réduit dans ses 
droits , il ne pouvoit pas même disposer de ses biens 
par testament : naturellement , car tous ces actes ap^ 
partenoient de droit à la qualité de citoyen, et aussi nuls 
qu'ils étoient dans une femme ou dans un enfant dans l'à'^ 
ge de minorité , aussi peu pouvoient-ils avoir de valeur 
dans la personne d'un homme qui , n'étant pas citoyen , 
n'étoit en effet rien absolument. Cependant , pour ne pas 
rendre ainsi la vie insupportable à ces étrangers , la loi 
leur accordoit la permission d'invoquer le secours d'un 
citoyen , afin qu'il prêtât son nom pour les fonctions qu'il 
ne pouvoit exercer lui-même , ce qui donna lieu à un 
patronage qui , sous quelques rapports , peut être comparé 
avec celui qui existoit à Rome entre les patrices , com* 
me patrons , et les plébéiens , comme clients. En outre , 
ces étrangers étoient obligés, tant eux-mêmes que leurs 
femmes et leurs filles , de rendre quelques services à 
l'état et de payer une légère contribution annuelle , au 
défaut de laquelle on s'emparoit incontinent de l'infortuné 
et on le vendoit comme esclave (*°). 

Il est évident , par ce que nous venons dé dire , que la 
perte du droit de cité et l'exil étoient des peines bien plu$ 
graves pour les anciens que pour nous. Le citoyen seul 
étitit libre ^ le citoyen seul avoit la permission de dire 
ao& opinion sur tout et devant tous(^'). Chez Euripi«- 

(40J Quant à ees particularités sans douté assez connues de là 
plupart de mes lecteurs , mais qu'il falloit rappeler ici pour ne rien 
omettre qui put éclaircir notre raisonnement , je les renvoyé aux 
auteurs cités par Potter, Archaeolog. Graec. Lib. I. c. 9, 10. 
Dans les premiers temps au moins il éioit extrêmement rare qu*on 
accordât le droit de cité à un étranger ; il falloit pour cela toujours 
au moins six mille suffrages donnés dans deux assemblées consé- 
cutives. Jusqu'aux temps d'Hérodote on ne connoissoit que deux 
exemples d'étrangers qui avoient obtenu le droit de cité à Sparte, 
Herod. IX 33 — 35. A Athènes il étoit même défendu à quicon^e 
n'étoit pas citoyen , de danser sur le théâtre^ sous peine d'une 
amende de mille drachmes , à payer par le chorége. 

(*^) ITa0çfjoiu et 'lafjyoçia. 
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de , lorsque locadte apprend de son fils que l'exilé esl 
privé de cotte liberté, elle s'écrie: C'est un esclave « à qui 
il n'est pas permis de dire son opinion (**) , et cependant 
Isocrate déclare qu'élre étranger parmi les étrangers esl 
encore plus supportable que de se voir privé de ses droits 
de cité parmi ses propres citoyens (**). Il est évident , 
par ce que nous venons de dire, pourquoi le mariage avec 
une citoyenne est célébré publiquement et avec des mar-* 
ques de joie , tandis que le mariage contracté avec une 
étrangère est consommé à la dérobée et à peu près en 
secret (^^). Il est évident par là pourquoi la perte du 
droit de cité et la confiscation des biens n'étoit pas une 
peine trop grave pour celui qui ^pousoit une étrangère; 
en prétendant quelle étoit citoyenne (*^). 
Variétés de la nor- Nous vcuons de voir la difiérence entre 

tion de liberté, , ^. » • . i /^ j i i- 

d'après la manière l^s notions quavoiOut Ics Grccs de la ll*- 
de voir des Do- \yQfié et dc la vic sociale et celles que nous 

riens ou des ans- - / • i« / 

tocraies, et des en avous formé , et nous en avons mdique 
ronien^ou des dér j^ gource tant daus leur caractère national 

mocrates. 

que dans les avantages que leur ofFroit 
cette vie sociale elle-même. Mais , avons-nous dit , ces 
mêmes notions présentent encore des variétés très mar* 
quées , d'après la manière de voir des différentes tribus 
qui composoieot la nation dont nous recherchons ici les 
opinions politiques. Ce sont encore les Doriens et les lo-i 
niens que j'ai ici en vue , c'est à dire , les Doriens et les 

(**) Eur. Phoeniss. 393. — Tl çyyàùkif ih âva^t^hf 

lo . //«As foâ etvraç , /lij Xéyfiv & t*ç (pçovêU 

On trouve la même pensée chez un poëte bien plus. récent , Op* 
pian. Halieut. I. 277. 

0v^i7roXt^'9 Tràrçijç TêXéatf /Sloif àXy^v6evTa , 
SêZvoç èy àXkoâaTroZanf àT^fiiijç l^vyo^ «AitMy. 

(*3) Isocr. TT* T. itvy. (Oralt. Alt. T. IL p. 429 in.) 

(44) IsaDus , de h»red. Ciron. (Oralt. AU. T. III. p. 100. 1. 20). 

(♦*) Demosth. c. Ne«r. (Oratl. AU. T. V. p. 559 in.) 
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Jotiiens en général ^ car il est assez connu que iftéme 
toutes les peuplades qui composoient ces deux grandes 
sections de la nation grecque ne se ressembloient pas en 
principes politiques. 

Tous les Grecs également , Doriens aussi bien que Io- 
niens, s*appeloient l%bre9 en comparaison des Barbares, 
parcequ'ils ne vivoient pas sous un régime monarchique. 
Chez les Barbares , disoient-ils , tous sont esclaves , à Tex- 
oeption du roi seul (^^). En effet , la différence entre le 
monarque des Assyriens ou des Perses et les rois des Spar- 
tiates , par exemple , ou ceux des siècles héroïques est trop 
évidente pour qu'elle ait besoin de quelque démonstration 
ultérieure (♦'). Votre père , c'est ainsi qu'Isocrate écrivit 
à Philippe , roi de Macédoine « content de régner sur la Ma- 
oédoine , ne travailla point à subjuguer la Grèce , sachant 
que les Grecs ne peuvent pas supporter la monarchie , tandis 
que les autres peuples ne peuvent pas vivre sans rois (^*). 
C'est dans le même sens qu'Agésilas et Gallicratidas di- 
soient des peuples asiatiques, accoutumés dès longtemps à 
vivre dans un état de dépendance , qu'ils oubUoient leurs 
devoirs , lorsqu'ils jouissoient de la liberté , et qu'ils ne 
s'en acquittoient que lorsqu'ils étoient asservis (^^) . L'es- 
time et Fadmiration de ses égaux est pour un Grec un 
bonheur bien plus précieux que les dons et les faveurs d'un 
despote (^^), Car chaque roi et chaque monarque arbi- 
foaire est l'ennemi déclaré de la liberté et des lois (^'). 

Mais , si les Grecs étoient convenus sur ce point , quel 

(^) Tk BaiffidçùHf yàq&Sla çrdifva , 9rA^y Mç» Eur. Hel* 283. 

(47) Voyez toutefois, à ce sujet, Aristot. Rep. III. 14. (T. II. p* 
266. A. B). 

(*8) Isocr. PhUipp. (aratt. Att. T. II. p. 115 fin,) 
{*^) Plut. Apophthegm. (T. VI. p. 722.) Laeon. Apophtbegm. 
(ib. p. 832). 

(«*>) «cmosth. c. Lepl. (Oratt. Att. T. IV. p. 417 in.) 
(«') Demosth. PhUipp. IL (Oratt. Att. T. IV. p. 66.1.25.) 

BaatXtvç yà^ nal vvqaifyoç &^aç ^/^^oç iXtv&eQÙtt Mal 06/*o»4 
itaifTioq* 
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ne sera pas notre étonnement , lorsque nous verrons qu'il 
j ayoit entre eux , sur la même chçse , qu'ils défendoient 
avec tant de zèle contre les Barbares , une divergence 
d'opinions qui les séparoit les uns des autres à une dis- 
tance non moins grande que celle (foi les distinguoit tous 
également des esclaves du despote asiatique. 

Maîtriser l'état avec ses égaux , dit Démosthène . c'est 
le prix de la vertu à Sparte : chez nous (à Athènes) le 
peuple seul est le souverain , et on y a pris les mesures 
les plus eflScaces pour empêcher qu'un autre n'obtînt le 
pouvoir suprême (^*). Éschine ne connoît que deux for- • 
mes de gouvernement , celle où tout dépend de la volonté 
des maîtres : ce sont les monarchies et les oligarchies ; 
et celle où les lois garantissent à tous également la liberté 
et la sécurité individuelles , garantie qu on ne trouve , 
seloû lui, que dans la démocratie (^^). C'est dans le 
même sens que Démosthène oppose /a /9^ à Foligarchie. 
Ceux qui vivent sous la loi sont libres , honnêtes , mo* 
dérés ; les sujets d'es oligarques ne sont que des esclaves 
pusillanimes (^*). On parle ici, il est vrai, d'une oli- 

(5^) Demosih. c. Leplin. (Oratt. Alt. T. IV. p. 442.) 'ExfZfi^^ 

yàç iotb Tijq àçfT'^<; dO-Xov Trjq 7Coki>Têùuç xvçùoj yévfO&fu /ifràr 

%âv 6/Aoioiy, Ce sont les sénateurs qu'il a ici en vue , qui étoient 
élus par lé peuple dçtazùvâtjv. Il appelle le sénaleur très à propos 
âeajroTi^ç rwy tvoXÂwv» 

(53) ^schin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 251. 1. 4, 5.) 

^^oyxBVTai> â* ai fi,€v zvQavviâfç xaï oki,yaç^ùai> zoVq TÇOTtotç lâv 
içeavrjxovioy , ' al &€ TtSXêi'Ç al âfjfiox^aréfi'êvai' toVç yôfiovx; toîç 

xé^A^/i/otç. C. Ctesiph. (Oratt. Alt. T. III. p. 380 fin. et p.. 439.) 

(54) Oeœoslh. c. Timocr. (Oratt. Ait. T. V. p. 25.) vTrà yotiioif^ 

0Ùq>çoyfç xal iXev&fço^ xal )(Q7jaToi , -r^ vnb TÔiv oliyaqy^cn/ 

amayâqoi, xal âoXoi,, Les Athéniens ne pouToiçnt pas regarder 
comme libres des hommes qui n'avoient rien à faire , dans leurs as-» 
semblées publiques , que d'approuver les décrets de leurs magis- 
trats, sans oser y ajouter une seule parole , même pour motiver leftr 
assentiment. Voyez , en ce sens , les éloges que donne à la démo- 
cratie Tauteur du discours funèbre , attribué à Démosthène (Oratt. 
Att. T. V. p.587. 1. 25 , 26.), et le tableau des avantages de la liberté 
et de rigidité dans la démocratie , tracé par Péridés , dans Thuej^ 

U 
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l^archie iUëgitime , mais , à proprement parier , les À- 
tbëniens ne connoissoient pas d'oligarchie légitime , et la 
distinction que nous observons en ce sens entre Faristo- 
cratie et Foligarchie, ne se trouve nulle part dans les écrits 
de leurs hommes d'état. Dans son discours pour la liberté 
des Rhodiens, Démosthène fait observer à ses concitoyens 
la différence entre les motifs qui les portoient à faire la 
guerre aux états oligarchiques et les causes de leurs dis- 
sensions avec les démocraties. Les guerres avec les dé- 
mocraties n'avoient jamais rapport qu'à des intérêts ma- 
• tériaux , celles qu'on faisoit aux oligarchies étoient toujours 
des guerres de principes , raison pourquoi il déclare qu'il 
seroit à préférer pour Athènes d'être* en guerre avec toutes 
les républiques démocratiques plutôt que d'être en paix 
avec les oligarchies , puisque , la cause de la discorde une 
fois retranchée , la paix est immédiatement rétablie entre 
les états qui d'ailleurs sont basés sur les mêmes principes, 
tandis que la paix même avec ceux qui professent des 
principes différents est chancelante et incertaine (*^) ^ 
' assertion qui est pleinement confirmée par l'histoire , dont 
chaque page nous offre le triste spectacle d'une guerre 
presque perpétuelle , non seulement entre les états démo- 
cratiques et aristocratiques , mais aussi entre les partisans 
de ces deux formes différentes dans la même république. 
C'est donc de l'influence de ce dernier principe , le 
principe démocratique , Fidéal de la liberté , de l'éga- 
lité et de la souveraineté du peuple , réalisé dans la 
constitution d'Athènes , telle qu'elle se présente après les 
innovations qui changèrent de face la législation de So- 
lon , c'est de l'influence de ce principe sur la société , 
sur les moeurs du peuple , sur les Athéniens , considérés 

dide (II. 37) , tableau auquel il oe manque malheureusement que 
la yérité. 

(^^) Demosth. pro libert. Rhod. (Oratt. Att. T. IV. p. 175 fin. 
176 in;) 
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commis citoyens, que nous allons mamtenant nous occuper. 
Ig;ndrmce Jégé^ j^ Athènes le souTcrain c'ëtoit la popu- 

relé, injustice . . ^ i •* .. 

dusouveraîDd'A- '^ce , car , quoique tous les citoyens pussent 
tbéMs^ donner leurs voix dans les assemblées na- 

tionales , les pauvres et les gens de basse naissance faisant 
toujours le plus grand nombre , c'étoit d'eux que dépen- 
doit la décision des questions proposées. Socrate , lors« 
qif il voulut combattre la timidité de Charmide . qui crai- 
gnoit de monter à la tribune , pour haranguer le peuple , 
lui demahde s*il a donc peur des cordonniers , des char- . 
pentiers , des paysans etc. , puisque c'étoient eux qui 
composoient rassemblée du peuple (*^); et Diogène, lors- 
que d'un cabaret , où il se trouvoit , il vit Torateuf Dé- 
mosthène passant à la hâte et feignant de ne pas le vohr , 
il lui dit : Gomment , tu as honte d'entrer dans un caba- 
ret 9 Démosthène , tandis que ton souverai^i-mattre y vient 
tous les jours (*^) ! 

Or la populace est partout ignorante , et surtout dans 
la politique ; elle est toujours obsédée de préjugés , facile' 
à tromper , irritable , légère v volage et ialoiise de son 
pouvoir, n n'en éloit pas autrement à Athènes , ou , pour 
parler plus exactement , le peuple d'Athènes avoit tous 
ces défauts au plus haut degré. Les éloges qu'on a donnés 
à l'esprit et aux talents des Athéniens ne peuvent s'appli- 
quer qu'aux individus. Car en masse la populace y étcSt 
aussi ignorante que partout ailleurs {^^)y et non seulement 

(stf) Xenoph. Memor. III, 7. 6. Élien (V. H. I. 2.) rapporte 
ee mot à un entretien de Socrate avec Alcibiade. Dans an autre 
endroit de l'ouTrage cité de Xénophon , Socrate demande à Ëuthj- 
dème ce que c*e$t que le peuple , et Ëuthydème répond : Les 
citoyens pauvres. Meraor. IV. 2. 37. («^) iElian. V. H. IX- 19. 

(**) — 'O yàç yéçwif . 

"Ovaif â' iTfi TavTijaï nà&iJTttk t^ç nitçaÇt 

Kéxjjvfi' f &amq^ ifi^oâl^iav 2a)[àâaq» Aristoph. Eq. 749 sq. 
Ce passage est confirmé par les reproches que leur fait Démosthène. 
Protem. 14, 23, 2& (Oratt. Att. T. V. p. 611 , W5 , 617). 

11* 
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dan9 les affaires de Tëtat, mais dans les choses mêmes 
où les Athéniens ont toujours passé pour juges compé- 
tents (*^) , de sorte qu*Hérodote a très bien dit qu'il est plus 
facile de tromper trente mille Athéniens qu'un Spartiate. 

Aristophane a admirablement bien dépeint les moeurs 
de ce souverain d'Athènes , lorsque, dans ses Chevaliers, 
il représente Nicias et Démosthène (les généraux les plus 
illustres de leur siècle) comme les esclaves du vieux Dé- 
mos , vieillard rempli de tous les défauts de son âge , 
sojird , lent, maladif, difficile, acariâtre, emporté, qui, 
gouvernant en tyran ses autres esclaves , étoit lui-même 
le jouet d'un Paphlagonien , Gléon , qu'il avoit acheté 
tout récemment, et qui , par ses soins et ses flatteries, avoit 
su obtenir un empire absolu sur l'esprit de son maître(^°). 

G'étoit dans les assemblées nationales que se traitoient 
toutes les questions de politique intérieure et extérieure. 
C'éloit là que le souverain décidoit de la guerre et de la 
paix , des finances , du sort des alliés , des lois même et 
de la constitution entière , qu'il pouvoit conserver ou 
changer selon son bon plaisir. G'étoit là que les citoyens 
qui croyoient avoir quelque avis utile à donner , pouvolent 
se présenter au souverain pour le servir de ses conseils. 
Or il est difficile de se former une idée de la confusion 
qui a dû régner souvent dans ces assemblées. Les dis- 
cours des rhéteurs attiques fourmillent de passages où il 
est fait mention des cris et des huées de la multitude qui 
couvroient la voix de l'orateur et qui l'empêchoient de 
poursuivre ses discours (^ ') , souvent aussi des efiusions 

(^9) Aristophane cite une fouk d'exemples de la légèreté et de 
rinconstance des Athéniens, dans leur jugement sur les comédies. 
Voyez p. e. Eq. 514 sq. 

jtfoj Voyez surtout vs- 40 sq, — ^wy ydç iavè âtanottiq 

"^yçoêxoç oqyijy , xvttfioT^à^ , ànçà^oloç , 
/ÉïjfAoç Jlvxvivijç , âioxoXoy yeqôyzbO'V , 

(^M Voyez, p.c., Demosth. Prooem. 5, 19, 34. (Oratt.Att.T.V. 
p. 607 , 613 , 620). Le même rhéteur se plaint de ce que le peuple 
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d'hilarité de la populace tellement bruyantes qu'il étoit 
absolument impossible de se faire entendre. Quelquefois 
même on voyoit les orateurs chassés de la tribune par les 
officiers de police (les Scythes) , par ordre du souverain , 
qui ne vouloit plus écouter leurs discours (^*). 

Combien de fois et avec quelles instances Démosthène 
ne suppUe-t-il pas le peuple de se résoudre à ce qui 
étoit nécessaire , et d'exécuter ce qu'on avoit résolu. 
Sévères envers leurs compatriotes , inactifs et lâches envers 
leurs ennemis (^^), ils parcouroient le marché comme 
des enfants , demandant à tous ceux qui les irencontroient 
s'il n'y avoit rien de nouveau , prêtant Torcille à l'impos- 
teur qui les berçoit de vaines espérances ou les trompoit 
par ses flatteries , et s'emportant contre quiconque osoit 
leur donner un bon avis {^^)* Vous vous méfiez , ô 
Athéniens , leur dit un de leurs hommes d'état , vous 
vous méfiez de ce qui est en votre pouvoir , et ce que 
vous n'avez pas , vous croyez déjà le posséder. Lorsqu'il 
faut faire la guerre , vous désirez la paix , et lorsqu'on 
vous dpnne la paix , . vous regrettez les avantages que la 
guerre vous avoit procurés (^*). 

interrompoit fréquemment Torateur , et étoit. ainsi cause de la 
longueur souvent démesurée des discours. Proœm. 56. (p. 631). 

{^^) Xenoph. Memor.ill. 6. 1 et 7.8. cf. Plat. Prolag. p. 197, 
B. Pour se persuader que cen*étoit rien moins qu'un événement 
extraordinaire, on n*a qu*à voir les préceptes que l'auteur de la 
rhétorique, attribuée à Aristote (Rhetor. ad Alex. 19.), donne à 
l'orateur, pour savoir comment se conduire dans ces cas. Dans 
Platon , Socrate dit à Alcibiade qu'il craint qu*il ne devienne araou^ 
reux du peuple (èf^jt^^çceaT 17c), et qu'en effet le peuple du magnanime 
Erechthée a bonne mine {€V7tç6ao}7r6q) , niais (]ue , pour le bien 
connoître , il faut le voir en négligé {dTtoâvvja), Alcib. II. p 
36 fin. 

(tfsj ,par exemple Demosth. de Cherson. (Oratt. Alt. T. IV. 
p. 89). 

(*♦) Par exemple Demosth. Philipp. I. (Oratt. Att. T. IV. p. 
40). On se rappelle ici involontairement le passage des Actes des 

Apôtres: XéyêTai t^^xa^vôv ; 

(««) Andocid. de pace (Oratt. Att. T. I. p. 144. 3^). 
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Mais ce ne ^ont pas seuleoient les railleries des portes 
comique» où les plajuiites des rhéteurs qui font foi de la 
légèreté et de rinconstance du souverain d'Athëaes» Tbish 
toire est là pour les prouver par des faits indubitables 
et malheureusement trop connus pour avoir besoin d'une 
indication bien détaillée. Quel fut , par exemple , le sort 
des généraux infortunés qui , après la bataille navale 
auprès des lies Arginuses , avoient négligé de rassembler 
les morts et de leur rendre les honneurs funèbres» On 
commence par les écouter avec calme , on agrée même 
leurs moyens de défense ; mais à peine leurs ennemis ont 
ils parlé , qu'on change d'avis et qu'on devient enfin si 
animé contre ces malheureux que leurs innocents défen-* 
seurs même ont peine à se dérober à la rage deiapo* 
pulace , qui condamne les accusés , en criant qu'il seroit 
bien horrible si le peuple ne pouvoit pas faire ce qu'il 
vouloit (^*^). Et à peine la haine est-elle assouvie , pçur le 
sacrifice des victimes infortunées , qu'elle se tourne contre 
ceux qui avoient trompé le peuple (^"^j. Il ne seroit dooo 
pas étonnant si Socrate , le seul qui , dans cette occasion $ 
osa tenir tète à l'ouragan populaire, eut déclaré que» s'il 
eût voulu se mêler de politique , il eût été à tout moment 
en danger de perdre la vie (*®). 

Lorsque , par leur ignorance et leur désir immodéré de ' 
conquêtes , les Athéniens eurent perdu leur armée et leur 
flotte en Sicile , ils en rejetèrent la faute sur les orateurs 
qui leur avoient ^)onseillé cette expédition , comme , ajoute 
Thucydide , s'ils n'avoicnt pas eux-mêmes approuvé leurs 
raisons et résolu de les suivre (*^). 



.1 », 

(^^) Xenoph. Hell. 1. 7. surtout 13* ât^^ô^ êha^, ti fi^ tk 

fâ0f» TOf â^fufv Ttçàixe^v o àv f^^Xfjra^. cf. Diod. Sic. T. 1» p» 

625 , qui exprime $ou iiidignation sur cette crJ!imt« injustiee d'une 
manière très énergique, (^^) Ib, 1. 7. 35. 

(^•) Plat. Apolog. Socr. p. 365. A. 
{^^) ThttcyiVUI. l. 
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Dans sa foreur , à cause de la défection de Lcsbos , le 
souverain d'Athènes condamne à mort tous les citoyens de 
Hitylène. L'ordre fatal est émis, et (heureusement rinçons 
stance étoit ici du côté de Thumanité) à peine au lende- 
main on commence à entrevoir Tinjustice et la cruauté de 
cette mesure. Les ambassadeurs des Mityléniens , qui 
étoient alors à Athènes , saisissent cet heureux moment. 
On convoque une nouvelle assemblée. Le décret est révo- 
qué , et on envoie à la hâte , avec la sentence contraire , 
un autre vaisseau, qui, ayant heureusement atteint l'autre , 
avant qu'il fût entré dans le port , sauva l'une des villes les 
plus florissantes de la mer Egée d'une perte certaine ('®). 
Certes , on avoit bien raison de reprocher aux Athéniens 
qu'ils étoient diflBciles à conduire et faciles à tromper , et 
qu'ils s'emportoient également lorsqu'on ne leur conseilloit 
pas ce qui leur étoit le plus agréable , soit qu'on pût 
l'exécuter ou non , que lorsqu'on u'étoit pas en état d'exé- 
cuter les choses impossibles qu'ils avoient résolues de 
faire (7»). 

Alcibiade , qui avoit été condamné à mort , dont les 
biens avoient été confisqués , dont la mémoire avoit été 
livrée à l'exécration publique , est reçu avec des cris de 



(7o) Il «st reroaiquable qne, dans le discours même qiie Cléon 
prononce contre les Mitylénéens , dans Thucydide , cet auteur lui 
fût censurer d'une manière sévère Tinconstance et la légèreté des 
Athéniens (III. 38), tandis qu'après avoir fait dire à Diodote , le 
défenseur des Lesbiens , que celui qui veut donner un bon avis aux 
Athéniens , doit les tromper , il lui fait effectivement tromper son 
auditoire de la manière la plus impudente , puisqu'il tache de per- 
suader aux Athéniens que le désir de servir leurs intérêts est le 
seul motif de son avis en faveur des Lesbiens. (III. 41 — 48). An- 
docidès parle dans le même sens , lorsqu'il dit que personne n'avôit 
encore fait du bien aux Athéniens , en les persuadant de la vérité , 
mais qu'il falloit toujours les tromper pour leur être Utile. Andoc. 
de paee cum Laeed. (Oratt. Att. T. i. p. 143 fin.) 

(^') Thnejd, VII. 14. 
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joie , les imprécations sont révoquées , les tables sur 
lesquelles on avoit gravé sa condamnation , sont jetées à 
la mer , ses biens lui sont restitués , Tarmée entière lui 
est confiée , et telle étoit Textravagance de la populace , 
qui , comme s'exprime Plutarque , étoit folle d'Alcibiade 
et vouloit à tout prix être dominée par lui (^^)) qu'elle lui 
conseilla presque ouvertement de se servir de . cette oc- 
casion pour s'assujettir la république , pour abroger les 
décrets du peuple et les lois et pour prendre seul les 
rênes du gouvernement . . . , Une année étoit à peine 
écoulée , que le même Alcibiade est tout à coup de nou- 
veau privé de tout pouvoir , à cause d'une faute connnise 
par un de ses lieutenants , et , par suite d'une accusation 
absurde , à la quelle on tgouta immédiatement foi , sans 
même avoir entendu sa défense , le même Alcibiade est 
incontinent exclu de tout pouvoir , quoiqu'il fût le seul 
qui eût pu défendre la patrie contre Sparte , faute qu'on 
ne manqua pas d'entrevoir et de pleurer à chaudes larmes , 
quoique malheureusement trop tard , lorsque les trente 
tyrans eurent mis fin au pouvoir de la tyrannie du peu- 
ple (^^). 

Lorsque Socrate fut mort , on sacrifia à ses mânes ses 
accusateurs » auxquels on n'accorda pas même la permis- 
sion qu'aucun peuple civilisé n'a jamais refusée aux préve- 
nus, celle de se défendre (^*). Eschine a voit donc bien 
raison de dire que le^ Athéniens étoient aussi faciles à 

(^*) Plut. Alcib. 34. — waT* *^^y (^a»Ta &avf»,aaxbif vn* itnivB 
TVçnvyfZa&at, 

{7») Plut. Alcib. 34, 36, 38. Diod. Sic. T. I. p. 596. cf. 599 
fin. Corn. Nepos, Alcib. VI. Proinde ac si alius populus, non 
ille ipse qai tum flebat , eum sacrilegii damnasset. - 

('*) Diod. Sic. T. I. p. 672 in. Telle étoit la haine des Athé- 
niens contre les accusateurs de Socrate qu*on n'évita pas seulement 
avec soin leur présence , mais que Ton considéra même comme 
empoisonnée Peau dont ils s*étoient servis dans les bains publics. 
Plut, de invid. T. VIII. p. 128. 
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pardonner que prompts à se mettre en colère (^^) 9 et PkH 
targue qu'ils passoient facilement tout d'un coup de la 
haine à la miséricorde , et qu'ils étoient plus inclinés à 
concevoir des soupçons qu'à se donner le temps de s'in* 
former de la vérité (^^). 

Gimon lui-même, qui, tout aristocrate qu'il étoit^^ 
savoit trop bien qu'il ne pouvoit pas se passer de l£^ faveur 
du peuple ('^) , fut obligé de l'occuper par la guerre avec 
le^ Barbares , pour empêcher qu il commit des injustice» 
envers les autres états (7®). 

£t ce peuple si arbitraire , si jaloux de son pouvoir , 
si sévère dans ses jugements, si cruel dans ses soupçons, 
avec quelle indulgence , avec quelle bonhommie , dîrôit- 
on à peu près , ne toléra- t-il pas les farces et les flagor- 
neries de ses déiiiagogues? On attendoit depuis longtemps 
Gléon dans l'assemblée , où il devôit faire une proposition 
importante. Gléon paroi! enfin et dit qu'ayant invité 
quelques amis il n'avoit pas le tc^ps pour ce jour de 
s'occuper d'affaires et 1er peuple souverain » par- 
tant d'un éclat de rire universel , se lève et se reti- 
re(^^). Timagoras, ambassadeur en Perse, fut accusé 
d'avoir reçu des présents du roi , et par conséquent con- 
damné à la peine capitale. Gette affaire triste et sé- 
rieuse n'empêcha pas le peuple de rire aux éclats de 
la proposition d'un certain Épicratès, qui voulut qu'on 
fît une loi , à cette occasion , suivant laquelle , au lieu 
des neuf archontes , on élût annuellement neuf des ci- 
toyens les plus pauvres , pour être envoyés en ambassade 
au roi de Perse (®°), Est-il étonnant que Phocion , 

(^*) Kal yàç d^y^^^of^ai- çnâloïç VfiZy e&pq iOTi xai j^uQiÇea^tu 

izàUy, Ep. 12. Oratt. Att. T. lILp. 485. 14. 

(7<J) Plut. (Reip. ger. praec. T. IX. p. 190. E^hIv^itoç sfçoç 

âàait€a&(u xa&* içavyjay fiaXofiéyoq. 

{^^) Plut. Pericl. 7. ('«) Plut. Cim. 18. 

{^^) Plut, Nie. 7. 
(«'') Plut. Pelop* 30. Hégésandre (ap. Athen. YI. 58) raconte ee 



170 

lorsc;ue les Âthënieas a{^laudirent à ses discours, de- 
manda à ses amis: )»He scroit-ii ëobappë qudque sot- 
tise (•*)!" Que si Ton veut voir jusques où allpit souvent 
cette hilarité dans les affaires les plus sérieuses , on n'a 
qu'à lire le rapport en effet curieux d'une scène pareille , 
dans 'le discours d'Éschine contre Timarque ^ où le respect 
pour l'Aréopage ne fut même pas en état de contenir les 
éclats et les railleries de la multitude ("^). Un bon mot , 
dit Démosthène , est souvent suffisant pour soustraire les 
plus grands criminels à la peine méritée ('*). Oubliant 
jusqu'aux convenances les plus usitées , le peuple d'Athè- 
nes éclata de rire aussitôt qu il vit paroftre dans l'assem- 
blée Léon , ambassadeur de la ville de Bysance , remar- 
quable à cause dé sa petite taille. Mais l'ambassadeur , 
qui connoissoit probablement ses auditeurs , prit la parole,, 
sans se déconcerter un moment , et dit : Que diriez 
vous , ô Athéniens , si vous voyiez ma femme , qui ne 
m'atteint pas même au genou ? Et , comme les rires re- 
doublèrent , il reprit i Et cependant , lorsque nous ne 
sommes pas d'accord , toute la ville de Bysance est trop 
petite pour nous. L'ambassadeur fut applaudi avec en- 
thousiasme , et on écouta ses propositions avec le plus 
grand calme ('^). Oui, longtemps après qu'ils eurent 
perdu la liberté , ils ne purent encore se défendre de cette 
hilarité souvent inopportune et quelquefois funeste par 
les suites. Le carnage que fit Sylla à Athènes fut en 
grande partie la suite de son animosité excitée par les 
railleries mal placées des Athéniens , pendant qu'il assié- 
geoit la ville (®^). 

fait d'une manière différente , mais je crois que le récit de Pkitar- 
gue est plus exact. Au fond cela revient au même. Cf. Theoporop. 
fir. éd. R. H Eyssonius Wichers , p. 78. fr. 99. 

(8») Plut. Phoc. 8. («*) Qratt AtL T. IIL p. 276 , 277. 
(««) C. Aristocr. Oratt. Att. T. IV. p. 619 m. fv^ âio doTtSa. 
(•♦) Plut. Reip. gerend, praec. T. IX. p. 207. 
(»«) Plut. degamiLT. VIIL p. 12. 
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Les Athéniensi oradamntnenl tours généraux les plus 
hai>i\e8 et les mieux inteotioiiaés , s'ils ae ppuYoieat sa^ 
tisfaif e à des espérances qui surpassent le pouvoir hut 
main: un vil cordonnier devint Tidole du peuple , par^ 
ceque la fortune Tavoit servi dans une expédition dans 
laquelle personne n'avoit oru qu^il réussiroit(^^). On 
rejeta les sages conseils de Nicias , pour écouter les pro^ 
jets d'un jeune écervolé , qui engagea sa patrie dans une 
expédition loin au-dessus de ses forces. On traçoit dans 
le sable la forme de la Sicile , on la partageoit , on y 
disposoit les troupes et les flottes , pour en faire une 
place d'armes , afin d'envahir ensuite la Libye , pour 
étendre ses conquêtes le long des rives de la mer mé* 
diterrannée jusqu'aux colonnes d'Hercule (®^). Et , lors- 
qu'on apprit la perte des flottes et des armées qu'on y 
QVoit envoyées , le premier qui en avcnt répété la nouvelle 
{ut puni sévèrement ^ parcequ'il avôit osé inquiéter le 
souverain , jusqu'à ce qu'enfin la triste vérité les per- 
suada , quoique trop tard , de la^ sagesse des prédicti- 
ons souvent réitérées de l'infortuné Nieias(®®). 

On voit déj'à par ces exemples que lé peuple-souverain 
joignoit à l'ignorance et à la légèreté , qualités ordinaires 
de la multitude , toutes celle d'un monarque al>bitraire , 
c'est à dire qu'il étoit au plus haut degré injuste et cruel» 
Un soupçon de malversation suffit pour faire condamner 
à mort les ministres qui administroient la caisse militaire. 
On découvrit leur innocence, lorsque tous , à l'exception 
d'un seul , eurent subi le supplice (®^). Phocion, après 
avoir été placé quarante-cinq fois à la tête des armées, par 



* (^^) La victoire remportée sar les Lacédémoniens dans Pylos* 
Plat Nie. 7. 

(«7) Plut. Nie. 12. (88) Plut. Nie. 30. 

(8^) *Oçyp /AâXXor fj yvù)f4,ii dit Aotiphon 5 dans r endroit où il 
rapfieUe ee meiirtre judiciaire aax juges mêmes. De H^od. caede 
(Oràtt. Att. T. I. p. 62 fifi. 63, in.}. 
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le libre choix dupeaple, fat oondamné , sans avoir été 
entendu , et insulté de la manière la plus indécente , an 
moment où on le menoit au supplice , cruauté qui fit 
horreur aux démagogues mêmes qui avoient ameuté 
contre lui la populace (^®) , et sa mort à peine avoit as- 
souyi la baine de se^ persécuteurs qu'on le regretta , comme 
on avoit fait de Socrale et de tant d'autres , et c'est ainsi 
que fut exaucée la prière de cette noble Hégaréenne , qui , . 
ayant caché les cendres de l'infortuné dans sa maison , 
invoqua sur elles la protection de. son foyer (iatia) en ces 
paroles, pleines de la simplicité naive des siècles anté- 
rieurs : C'est sous ta sauvegarde , ô mon foyer , que je 
place les restes d'un homme de bien. Rendes les à sa 
tombe paternelle , lorsque les Athéniens auront recouvré 
l'usage de leur raison (^') ! 

Jalousie de ton L'exemple de Phocion prouve entr'autrc» 

que jamais le souverain d'Athènes n'étoit 
plus injuste et plus cruel que lorsqu'il craignoit quelque 
attentat au pouvoir dont il étoit si jaloux ; et , comme 
les tyrans , le peuple le craignoit presque toujours , par- 
cequ'il savoit sa domination toujours insupportable 
pour les riches. En effet , comme nous l'avons dit 
plus haut , les pauvres ayant le plus grand intérêt à la 
conservation de la démocratie , c'étoient eux qui consti- 
tuoient la multitude souveraine. C'étoient les pauvres 
qui n'ayant rien à gagner et tout à p,erdre par une ré- 
volution , étoient les plus jaloux du pouvoir populaire. 
Aussi est il évident que c'étoient eux qui en recueilloient 
tous les fruits. Les riches pouvoient se rendre la vie 
aussi agréable qu'ils le vouloient , ils pouvoient célébrer 
des fêtes , inviter leurs amis , se procurer toutes les 
commodités de la vie , et ils auroicnt pu le faire sous 



(«>*>) Plut, Phoc 34, 35. cf. 8. Diod. Sie. T. IL p. 307, 308* 

(»») Plut. Phoe. 38. 
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loule ^ulre forme de ^nvemement* Hais le pauvre 
n'âoit pas . moins citoyen d'Athènes , le pauvre n'ayoit 
pas moins de droit à la souveraineté et aux avantages 
qui en résultoient. II falloit dono le dédommager de oe 
qu'il ne pouvoit pas imiter le riche dans ses amuse- 
ments. Il falloit en inventer pour lui, et les riches 
dévoient en supporter les frais. YcMlà pourquoi il n'y avoit 
pas de ville eh Grèce où l'on célébrât tant de fêtes , où 
Ton trouvât tant de bains publics, tant de gymnases, 
tant dé palestres qu'à Athènes , le tout disposé en faveur 
des pauvres , qui d'ailleurs , lorsqu'on temps de guerre 
les riches avoient à craindre pour la perte de leurs re- 
venus , le ravage de leurs terres , l'infidélité de leurs 
esclaves , et dévoient en outre contribuer aux frais de la 
levée des troupes , de l'équipement des vaisseaux , etc. , 
ëtoient non seulement tout-à-fait libres de ces soins et 
de ces obligations , mais pouvoient aussi être assurés que , 
lorsque les finances de l'état étoient épuisées , les riches 
et les alliés dévoient toujours pourvoir aux^.besoins du sou- 
verain d'Athènes (^^). G'étoit une maxime d'état que les 
alliés dévoient entretenir les pauvres de la métropole , 
et l'histoire est là pour nous prouver que, pour attein- 
dre ce but , on n'épargnoit ni oppressions ni vexations , 
quelque injustes qu'elles pussent paroitre(^'). 

Or donc , lorsque nous voyons les lois faites pour la 
conservation de la démocratie , celle , par exemple , qui 
promettoit les honneurs accordés à la mémoire d'Harmo- 
dius et d'Aristogiton(^^) à celui qui sacrifier oit sa vie 

(«^} Xenoph. de Rep. Alhen. 11. 9, 10. III 1, 2 cf. 8. Le 
nombre des fêles qu'on célébroit à Athènes , étoit le double de 
celles qu*on trouToit ordinairement dans les autres villes de la Grèce. 

(^3j Dans son petit écrit sur les Revenus d'Athènes (de Vectiga- 
libos Athen.) Xénophon s'est proposé de chercher des moyens plus 
justes et plus équitables pour parvenir à la même fin. 

(»*) Demosth. in Leptin. (Oratt. Att. T. IV. p, 457. 1. 159). cf. 
ànstoph* Lysistr. 632 sq. 
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pour maiotaûr la constitutkm existaïkle, lorsque nous 
Ksons les serments prêtés par les magistrats, lorsqfulis 
entroient en charge, dont les premières paroles étoient 
toujours : Je ne ferai jamais rien qui puisse servir à 
renverser la démocratie , et je ne permettrai jamais qw 
quelqu'autre la renverse , et surtout lorsque nous pen* 
sons à cette précaution connue contre tout envahissement 
d'un pouvoir absolu, l'ostracisme (^') , institution que 
nous ne pouvons jamais nous rappeler s^ns pen»er à la 
condamnation d'Aristide (^^) , l(^sque nous voyons ces 

(^') Tons les aa^eart qni oat Mï mention de rostracisme , et 
qu*on peut trouver dans L. Bos , Antiq. Gr. ed Groning. 1830. 
p. 143, 144 (auxquels il faut cependant ajoutiT Plut. Theni. 22. 
Pollux, YIII. 5. 20. Dîod. Sic. T. II. p. 317. 1. 15. Tietz. Chil. 
XIII. 441 sq.), sont d*aceord sur eepointqnecen'éiditpasiine 
peine , mais seulement une précaution pour écarter les citofeng 
dont rinfluence ou le pouvoir pouvoit donner de TSmbrage au peu- 
ple. Plutarque Tappelle oyxa xai âvvdf*fo)ÇTa7C€iv(aai'q elq>0-ôvov 
çta^aiiv^ka xaï x»f »0f»oç , et PoUax dit très 9k propos : ^vytï'» 

èçfT'^ç q>&6yo^ fiàXXoy , ^ (f»à xaxiaç if>o/oy Et voilà aussi pour- 
quoi on regardoit Tostracisme presque comme on honneur. Au 
moins il fut abrogé après que Nicias et Alcibiade , qu'en «yoit 
voulu écarter par ce moyen , avoient fait en sorte que le coup tom- 
bât sur le démagogue Hyperbolus , qu'on estimoit plus digne , dit 
Plutarque , de coups de bâton , que d'une punition qui n'étoii des- 
tinée que pour les grands hommes. A Syracuse il faÛoit cependant 
abroger le pétalisme (mesure semblable) parceque les grands hom- 
mes étoient si peu jaloux de cet honneur que personne ne voulût 
{dus s'y mêler de l'administration des affaires , et qu'il fè^ à craindre 
qu'elle ne tombât entre les mains des révolutioiinair^s. Voyez ks 
auteurs chez L. Bos. 1. 1. 

{^^) Quoique d'une date très récente, Tzetzes (Chil. XI II. 459 sq.) 
me paroit avoir raconté cet événement de la manière la plus prolm- 
ble. Suivant les autres auteurs l'Athénien répondit à Aristide, 
sur sa question pourquoi il voulut le faire exiler : Parceque cela 
m' ennuyé de l'entendre nommer toujours le Jubte (Voye2 Plut. 
Arist. 7. Nep. Arist. 1). Suivant Tzetzès , Aristide lui ayant de- 
mandé pourquoi il voulut qu'il écrivit pour lai le nom d'Aristide , 
le paysan répondit : Pareeque tous les aiàres l'éerivest ! C'est biett 
là le caractère distinctif de toutes les commotioiis: popalsires. L*an 
fait ce que l'autre fait , pareeque tons le îoêA^ TaetiiiKa)out)ie qàê^Ui 
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lois et ces précautions , il faut toujours penser que e'é^ 
tcûent des lois et des précautions faites et prises en faveur 
des pauvres contre le^ riches. 

Aristophane exagère un peu sans doute , comme c'est 
la coutume des poètes comiques , lorsqu'il fait dire à une 
des personnes qu'il met sur la scène , qu'il suffit de deman^ 
der sur le marché des mets plus délicats ou du poisson 
plus cher que ceux dont on se servoit ordinairement, pour 
faire soupçonner aux dames de la halle athéni^ine qu'on 
affectoit la tyrannie (^^) : mais certainement ce trait n'est 
pas de pure invention , et il convient extrêmement hien 
avec tout ce que nous lisons d'ailleurs de la méfiance et 
de la jalousie des pauvres envers les riches» 

Ce fut cette méfiance , d'après le témoignage formel de 
Thucydide , qui avoit animé le peuple dès le temps de 
Pisi^rate, et qui fut la cause du procédé injuste de la 
multitude envers un grand nombre de citoyens, dans l'af* 
faire des hermocopides (^^). Après avoir fait arrêter uùa 



paysan, ayant appris pea après que Thorame à qui il ayoit parlé , 
étoit Aristide Ini-méme , en conçut un si vif repentir qu'il voulût 
aller reprendre son rote , mais qu'Aristide l'en empéeha. Tzettès 
a-t-il inventé cette histoire, ou quelle est la source où il Ta 
puisée ? 

{97) Aristoph. Vesp. 486 sq. 

^ OvToq otpo)yêZ'^ fotx' av&Qo»7Coç èîtl xvQawlâp, 

On en faisoit aussi l'application sur la satisfaction à d'antres be- 
soins . dont nous nous contentons de présenter l'exemple au lecteur 
qui connoit la lang^ue du poète (ib. vs. 498) : 

KcçiAf y^ij Tchqvri '/O-èç fîafXO-ôvxa f^q fifûfjfi/Jçiaç, 
On> xfX'tjTiaai' 'xéXêVov, olv&v/i'ri&eZad /*o* , 
ffçfT , fi Tijy Initin xa&iarafifu TVQavvlâa» 

Nous voyons, par un passage de Théopbraste (Cbaraet. p. 493. éd. 
Heins.).) qu'il falloit se garder soigneusement de ne pas montrer 
trop d'aversion, lorsque, dans l'assemblée nationale, on se tronvoit à 
coté d'un homme sale ou mal vêtu , pour ne pas être décrié aussitôt 
eomme na partisan del'c^archiei 

(î>8) Thueyd. VI. 63. 
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seulement ceux qui pouvoient être soupçonaés d'avoir eu 
quelque part au crime , mais aussi un grand nombre de 
ceux qui y étoient absolument étrangers , on accorda la 
Ubertë à quelques uns des prisonniers qui, pour échapper à 
la vengeance populaire , avouèrent le crime qu'ils n'avoient 
probablement pas commis , et on fit mettre à mort tous 
ceux que ces délateurs trouvoient à propos d'accuser (^^). 

11 est inutile de répéter les noms des grands hommes 
dont les mérites furent mal récompensés par les Athé- 
niens. Us sont assez connus , et d'ailleurs il faudroit pres- 
que les nommer tous , Aristide , Thémistocle , Gimon , 
Périclès , Timothée , Iphicratc , Phocion , Démosthène , 
tous en un mot ('^®). Pachès , le vainqueur de l'ile de 
Lesbos , le savoit trop bien , lorsqu'il fut appelé à rendre 
compte de son expédition , et il ne trouva d'autre moyen 
de se soustraire à la fureur soupçonneuse de son tyran , 
que de se percer le flanc avec l'épée fumante encore du 
sang des ennemis , sous les yeux mêmes de ses juges. 

Nicias en étoît convaincu , lorsqu'il prit pour règle de 
sa conduite de n'entreprendre jamais rien dont l'issue ne 
lui parût pas parfaitement assurée , et de n'attribuer jamais 
ses succès à sa sagesse ou à son courage , mais à la for- 
tune ou à la faveur des dieux immortels. Car il savoit 



('^) Ib. 60. Quoiqu'il fat aa temps de la noayelle 1 une ,, lors- 
que le fait a? oit été commis , le délateur , interrogé comment il 
avoit pu reconnoitre ceux qui mutilèrent les statues de Mercure , 
répondit : » Par le clair de lune." Mais cette petite bé?ue n'empê- 
cha pas le puissant souverain de prononcer sa sentence. 11 seroit 
difficile d'imaginer un procédé plus arbitraire et plus tyrannique que 
celui du peuple d'Athènes dans cette occasion. Plut. Alcib. 20. 

(»°o) Voyez à ce sujet ^lian. V. H. III. 47. Valer. Max. V. 
3. ext. 3. Quelle vérité dans ce reproche de Thémistocle • que les 
Athéniens prenoient plaisir à arracher les branches et les feuilles de 
Tarbre sous lequel ils avoient trouvé un refuge contre l'orage. 
Plut, de sui laude , T. Vlll. p. 142. Goguet a admirablement bien 
caractérisé la démocratie athénienne , dans son ouvrage sur l'Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 73— 76. 
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dit; Pluiarque, que le peuple veut bien, recueillir les 
fruits de la sagesse , de rëloquèoce , des talents mili- 
taires de ses concitoyens , mais que ce sont c^ mêmes 
mérites qui excitent toujours ses soupçons , ce qui fait 
qu'ils sont toujours mal-récompensés ('°'). Nicias crôyoit 
pouvoir éviter ainsi l'écueil qui avoit perdu tous ses 
prédécesseurs : il étoit certainement plus prudent qu'eux 
(quoiqu'il reste à savoir s'il eût réussi , si le fer des Sy- 
racusains ne l'eût moissonné dans les plaines de la Sicile): 
meus quelle vie aussi étoit la sienne ! Quoique l'un des 
premiers hommes d'état , il n'osoit presque jamais prendre 
part aux festins auxquels il avoit été invité, et, se retirant 
presqu'entièrement de la société , il ne vivoit que pour ses 
occupations^ dans un état d'isolement prescpie complet. 
Archonte , il passoit toute la journée dai]is le palais du 
sénat ; il y étoit toujours le premier et ne le quittoit que 
lorsqu'il faisoit -nuit close , pour aller se cacher dans sa 
maison , où très rarement il admettoit quelqu'un dans sa 
présence C®*). Le ministre d'un tyran jaloux de son pou- 
voir pourroit il mener une vie plus misérable que le ma- 
gistrat d'un peuple qui avoit toujours à la bouche les mots 
de liberté et d'égalité , et qui haîssoit à la mort les tyrans! 
Et, pour n'oublier aucun trait qui pût achever la ressemblan- 
ce, Plutarque ajoute que les Athéniens voyoient avec plaisir 
la timidité de Nicias , comme un hommage rendu à leur 
pouvoir. Car le peuple, dit-il très à propos^ craint ceux 
qui le méprisent et favorise ceux qui le craignent (^°*). 

Nicias , il est vrai , étoit timide et superstitieux , et 
Alcibiade connoissoit mieux les Athéniens , lorsque, pour 
les «mpécher de s'occuper de lui , il détourna leur atten- 
tion et leur donna un sujet de discourir , en coupant la 
queue à son chien C-^^) : mais il n'est pas moins vrai que 

('o') Plut. Nrc. 6. 
{'P*) Plut. Nie. 5. ('^«) Plut. Nie. 2. 

('«*) Plut. Apophth. T. VI. p. 707. 

12 
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Chabrias, qui n'étoit rien moins que timide, ne resta 
jamais plus longtemps à Athènes qu'il n'étoit sJ^soIumait 
nécessaire , et que , pour jouir de la liberté et de la sé- 
curité personnelle , il ne trouva de moyen plus efficace 
qi^e de fuir sa ville natale , siège de la liberté et fléau 
des tyrans ; il n'est pas moins vrai que presque tous 
les illustres Athéniens suivirent son exemple^ parce 
qu'ils étoient persuadés que plus ils étoient éloignés 
de leurs concitoyens , moins ils auroient à craindre de 
leur méfiance et de leur jalousie (*°^) , et que , comme 
s'exprime Isocrate , Athènes étoit semblable aux cour-p 
tisanes, très agréable pour s'y amuser pendant quelques 
jours , mais peu propre pour y passer ^oute sa vie {^^^)* 
C'est ainsi oue Gonon passa la plus grande partie de sa 
vie dans File de Chypre , Timothée dans celle de Les- 
bos , Iphicrate en Thrace et Charès à Sigée(*®'), et 
le rhéteur Autiphon , pour excuser son père, qui vi- 
voit habituellement à Oenus en Thrace, fait observer 
à ses juges qu'il ne l'avoit pas fait pour éviter le peu- 
ple , mais par crainte des sycophantes(*®®). Que 
si Nicias craiguoil le peuple , Plutarque assure la même 
chose de tous ses contemporains, disant que les riches 
n'osoient pas se déclarer contre Texpédition en Sicile^ 
de crainte qu'on ne crût qu'ils le faisoient pour éviter 
les frais de l'équipement des vaisseaux de guerre (*®^), 
Et Démofithène , qui n'avoit jamais craint le peuple , n'hé^ 
sita cependant pas à déclarer que s*il eût eu le choix 
entre deux chemins , dont l'un meneroit au royaume des 
ténèbres et l'autre à la tribune , il eût choi^ le premier 

(105J Theopomp. ap. Alhen. XII. 43., à qui Cornélius NeposTa 
emprunté (Chabr. 3 ) : Quod tantum se ab inyidia puiabant futures 
quantum a conspecln suorum recessissent 

('<^<5j JElian.. V. H. XII. 52. ('o^) Voyez note 105. 

. (*°8) Antiph. de Herod. cœd. (Oratt. Att. T. I. p. 63. h 78.) 

Ov&è tpfvywv th TTÂ'ij&oq ro Vfiérêçov , t«ç ^ ûkov^ {ffAfZ^ fMoSnf 
avr.oq^à'VTat (^«S») Plut. Nic. 12. 
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«ans balancer (**®). El quand même on n'aspirât pas 
à l'honneur dangereux d'être le conseiller du peuple sou- 
verain , que! honnête homme né devoit par trembler à 
tout moment pour sa vie , dans une ville où la loi accor- 
doit la permission de tuer impunément quiconque pouvoit 
être soupçonné de vouloir renverser la démocratie ( " * ) ! 
En vérité , il ne restoit d'autre choix que de fuir une 
semblable tyrannie ou de prendre soi-même la place du 
peuifle souverain , comme l'avoit fait Pisistrate à Athènes 
et Dénys a Syracuse. 

Le seili qui parvint à gouverner le peuple , sans 
en venir à cette extrémité , fut Périclès , quoiqu'il ne 
pût cependant pas échapper aux effets de sa jalousie et 
de son ressentiment (***), ni maintenir son influence sans 
le corrompre par ses largesses. Périclès , quoique loin 
d'être un ami de la populace , devoit commencer par se 
jeter dans les bras du parti démocratique, et par protéger 
les pauvres contre les riches. Mais , une fois le maître , 
son influence fut telle que Thucydide déclare ouvertement • 
que, pendant ^on administration , la démocratie ncxistoit 
que de nom , et que le gouvernement étoit en eSet mo- 
narchique (*'^). Quel ne fut pas son pouvoir sur la mul- 

("*) Plut. Deraosth. 26 fin. Élien(V. H. IX. 18.) attribue ce 
mot à Tbémistoele. 

C') Cette loi cependant ne fut donnée qu'après Texpulsion des 
trente tyrans Lyeurgue , qui en fait mention dans sort discours 
contre Léocrate , l'approuve hautement , paréeque , dit-il , dan» 
tous les autres crimes , la peine doit suivre le forfait , tandis qu'ici 
elle doit le prévenir. Oratt. Ait. T. 111. p.. 233. N'est ce pas là 
le motif dont tous les tyrans se sont constamment servis , pour ex- 
cuser leurs atrocités. 

(^'*) Voyez les accusations intentées à ses amis, Phidias, Anaxa- 
gore , Aspasie , et surtout la noire ingratitude du peuple envers 
lui-même, dans le commencement de la guerre du Péloponnèse. 
Plut. Per. 33—35. thucyd. IL 59 sq. 

Mçatin dyâçûç dçxv* Thucyd. IL 65. 

12* 
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titude(*'*), mais aussi (n'oublions pas cette différence 
entre Përiclès et ses successeurs) qui pouvoit l'égaler en 
véritable amour de la patrie et en désintéressement! 
Périclès aVoit le droit de réprimander le peuple , parce- 
qu*on savoit qu'il ne parloit jamais pour ses intérêts et 
qu'il ne désiroit de gloire que celle de sa patrie. Le 
peuple avoit du respect pour Périclès, parcequ'il savoit 
qu'il étoit homme de bien. Mais ses successeurs , gens 
du peuple, égaux l'un à l'autre , égaux au peuple qu'Us 
vouloicnt régir , jaloux de leurs mutuels succès , avides , 
intéressés , ne pouvoient jamais obtenir une influence égale 
à celle qu'avoit eue ce grand homme , quand même ils 
auroient eu son génie et son éloquence. Et cependant , 
comme nous Pavons dit , Périclès lui-même devoit com- 
mencer par corrompre le peuple. Or quel jugement por- 
ter d'une constitution où un homme comme Périclès doit 
commencer par faire le mal , pour opérer le bien ! 

Toutefois (qu'on remarque cette inconséquence des 
partisans du gouvernement populaire) les Athéniens , qui , 
par . crainte d'un régime qui ne paroissoit oublier les lois 
que pour les maintenir (celui de Pisistrate) , bannissoient 
leurs plus illustres citoyens et récotnpensoient souvent les 
services les plus éclatants par la plus noire ingratitude, les 
Athéniens , par reconnoissance pour le seul nom de la li- 
berté que Démétrius Poliorcétès leur avoit fait entendre , 
lui accordèrent un pouvoir bien au dessus de celui que 
Pisistrate avoit jamais obtenu ] et , parceque Démétrius 

("*) KuTêVx* '*^® îriliyd-oç fXëv&êçmç , xai ax ijyero fiàlXov 

vn uvvô ij avToç ^/«. ib. Ces deux passages sont empruntés an 
brillant éloge sur radministration de Périclès , avec le quel il faat 
comparer les réflexions de Plutarque (Per 7.) sur la conduite sage 
et prévoyante de ce grand homme , pour maintenii; son autorité , 
surtout en ayant soin de ne se montrer pas trop souvent à la tri- 
bune , pour ne pas se familiariser avec la populace. Voyez encore 
le véridique éloge que fait Isocrate du désintéressement de Péri- 
clès (de Pace, Oratt. Att. T. IL p. 206 fin. 207 in.). 



avoit déclaré qa*Athène» éloit libre , Athëacs décréta que 
tout^ce que Démétrius ordonneroit seroit sacré auprès des 
dieux et juste auprès des hommes ("*^). Pour avoir 
obtenu Tbonneur - de servir sous ses drapeaux , de voir 
leurs fils et leurs filles en proie à ses passions déréglées 
et de lui sacrifier leurs trésors , qu'il accepta d'une 
migfiière qui auroit dû ouvrir les yeux à quiconque avoit^ 
le moindre sentiments d'honneur et d'indépendance (* *^) , 
les Athéniens plâtrent la statue de Démétrius à. côté de 
oelle d'Harmodius et d'Aristogiton * ils firent représenter 
ses faits d'armes dans le péplum de Minerve , ils iilstituèrent 
en son honneur des fêtes reUgieuscs , des processions , des 
sacrifices , ils changèrent pour lui leur chronologie , ils 
violèrent, pour lui plaire, leurs institutions , religieuses 
les plus sacrées et Fadorèrent lui même comme une di- 
vinité bienfaisante (*" ^). 

("5) Plut. Deœetr. 24. 

('^^; Diod. Sic. T. II. p. 443. Plut. Demetr. 24. Lorsque les 
Athéniens lui apportèrent un jour une somme de 250 talents , il 
la fit transmettre aussitôt à Lamia et à ses autres maîtresses , pour 
les frais de leur toilette {elç Ofi'ifyfia} ib. 27. Mais (il faut Ta- 
Toner) le même Démétrius les traita dans la suite arec une géné- 
rosité qui est d'autant plus admirable , qu'on s'y attendoit le moins 
de sa part. 

(^' ') Deux noutelles g>vXal reçurent leurs noms de lui et de son 
père Antigonus. L'endroit où il descendit de cheval fut consacré 
par un autel , dédié à Démétrius naxai^fiâtriq» luts ambassadeurs 
qu'on lui en^oyoit furent appelés &eb)^ol. Le mois lUunychion fiit 
nommé Démétrion , le dernier jour de chaque mois Démétrias , 
la fête de Bacchus Démétria. On alla jusqu'à le consulter com- 
me un orade bien résolu de faire tout ce qu'il ordonneroit. Plut. 
Demetr. 10 — 13. On lui assigna, pour son quartier, une par- 
tie du Parthénon , disant qu'il étoit logé chez Minerve, ib; 
23. Sans aucun égard pour la sainteté des mystères, on l'initia 
dans les grands mystères , immédiatement après qu'il eut été admis 
dans les petits, tandis que la loi Touloit qu'une année au moins se 
passât entre les deux solennités. Tout-cela est si clioquant et en 
même temps si inepte , qu'on est presque tenté de croire, avec Plu- 
tarque, que les Athéniens se moquoient de lui (cf. Diod: Sic. T. II. 
p. 439 fin. 440 in. 485 fin. 486 in.). Au reste il paroit cyu^e le bon 
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Mai» , dira-Uoa peut-être , Athènes; a voit déjà dégé* 
aéré de sa grandeur primitiye. A la vérité Athènes 
ayoit dégénéré , et certainement du temps de la guerre 
avec les Perses elle n'auroit pas offert le droit de 
cité à un, esclave , x^omme elle Ici fit alors à celui 
d'Antigonus C*®) , mais cela même, la nécessité d'al- 
ler de mal en pire, étoit une suite, naturelle de^ sa 
constitution. Tandis qu'elle se dégrada par les plus bas- 
ses flatteries , par Tadulation la plus servile envers le 
roi Attale("^), elle n'avoit encore rien perdu de la 
haine ridicule avec laquelle elle avoit poursuivi les ty- 
rans , dès les temps de Piststrate jusqu'au moment où elle 
renouvela contre Philippe , le père de Persée , les réso^ 
r lutions prises contre les tyrans , et décréta que quiconque 
oseroit proférer un mot à la louange du roi de Macé* 
doine pourroit être tué impunément ('*°). Et les dé- 
magogues qui perdirent la Grèce , dans la dernière guerre 
avec les Romains , s'y prirent ils autrement que les con- 
temporains de Thucydide et de Démosthène ? Clisthénès 
avoit commencé l'oeuvre : Stratoclès l'acheva , et avec 
lui Diéus et Critolaûs , démagogues qui , s'il eût été 
possible , auroient surpassé ceux d'Athènes en impu- 
dence et en avidité. En effet , la fin de la. Grèce eut 
dû inspirer pour toujours une horreur salutaire aux 
partisans du gouvernement populaire. Elle leur présente 
le spectacle d'un peuple déçu par une vaine espérance 
de pouvoir , provoquant de la manière la plus îm- 

Plutarque lui-même avoit été aveuglé par cette iâusse apparenèe de 
liberté nationale. Voyez son raisonnement , Demetr. 8 et Gomp. 
Anton, et Demetr. T. V. p. 253. 

("«; Plut. Apophth. T. VI. p. 693 
C'^j Poljb. XVI. 25 sq. Liv. XXXI. 14, 15. 
C^*^) Cette jactance excite rindignation du grave Romain qui 
la rapporte : Athenienses « dit-il , quidem litcris verbisque , 
quibus solis valent , bellum adversus Philippum gerebanl. LiV' 
XXXI. 44. 
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prudente ses puissaiils eonetoi^ , poursuivant ses amis^ 
emprisonnant et niassacrant les hommes sages et modérés, ' 
d'ane'coufusfon ss horrible en un mot , que Polybe dit très 
à propos que la ruine totale de la Qtèco ne fut prévenue 
que par la célérité du coup par lequel les Romains l'ont 
terrassée 9 en sorte « ajoute- t-il , que nous avions droit 
de dire alors : Nous euss^'ons été perdus , si nous n'eus- 
sions été renversés tout d'un coup(*^*). 

S'il falloit donc chercher la cause de la perversité dont 
nous venons de parler dans la seule dégénéralion du carac- 
tère de la nation, dégénération que d'ailleurs nous ne pré- 
tendons nullement nier ^ et qui se manifestoit déjà dès les 
temps de Uémosthènc , comment donc expliquerons nous 
cpie tnéme après ce temps cette ville, d'ailleurs si turbulente 
et si pleine de troubles, éfcoit tranquille et heureuse après 
qu'Antipater eut interdit le droit de voter dans l'assemblée 
à quiconque ne possédoit pas deux mille drachmes d'ar- 
gent , et envoyé en Thrace tout cet essaim de mendiants , 
au nombre de deux mille deux cent, et bien plus en- 
core après que Gassandre eut confié le gouvernement 
de k ville au savant et humain Démétrius de Phalère*, 
sous l'administration duquel les Athéniens , d'ailleurs si 
malheureux dans la jouissance de la liberté, plantèrent 
tranquillement leur vigne et leur figuier et vécurent 
d'une vie tranquille et pleine d'honnêteté ('**). 

(^^*) El lAfj va^^ifûç dTtatkôfAe&n , êx àv iaâ&tjjitv» Poljb. 

XXXVlll, XL, surtout 4, 5. Cf. Diod. Sic. XXXIII. 1, 2. 
in Ang. Maj- Scriptt. vett. nov. Collect. T. II. p. 9-4 — 97. 

("^) Diod. Sic. T. II. p. 271 fin. 272, 313. Plutarque (Phoc. 
29) ne pense pas si favorablement d'Antipafêr que Diodore , mais 
sur le bonheur dont jouit Athènes sous Démétrius de Phalère il n'y 
a qu^une voix parmi les auteurs anciens. Toutefois (qu'on fasse 
encore attention à ce trait) , lorsque ce Démétrius , pour qui les 
Athéniens avoient érigé trois- cents statuer , eut été obligé de prendre 
la fuite pour Démétrius Poliorcétès , les Athéniens jetèrent ses 
statues dans le creuset , et en firent — , des y^es de nuit. Strab. p. 
609, 610. 
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Le peuple, gou- Mai» , si le gouvernement démocrafiqne 

vernant en tyran, ... a » . . 

comme les tyrans, Avoit cela de commun avec la tyrannie 9 
•nvironné de flat- qy^ ç^^j q^i Texerçoient étoient injustes 

et cruels et jaloux de leur pouvoir , il y 
avoit un autre point de ressemblance , qui ne rendoit 
pas seulement son pouvoir moins à craindre pour ceux 
qui savoient s'en prévaloir , mais offroient même à plu- 
sieurs des avantages qu'ils chercheroient envaîn , sous 
tout autre forme de gouvernement. Malheureusement sous 
la tyrannie du peuple , comme sous celle du despote ab* 
solu « ceux qui en profitoient n'étoient jamais les hom- 
mes de biai ni les citoyens tranquilles et amis du repos. 
On sent déjà que le point de ressemblance dont je parle 
est la facilité de se laisser tromper par les flatteurs et 
par tous ceux qui , en servant les passions déréglées du 
maître , tâchent de faire leur profit tant du malheur des 
sujets que par la ruine de celui à qui ils semblent obéir 
avec le plus d*einpres$cment ; et , s'il y a eu parfois des 
tyrans qui ont su se préserver des dangereuses amorces 
de Tamour-propre flatté : l'ignorance et la légèreté , qui 
sont , comme nous venons de le voir , les qualités in- 
séparables d'un gouvernement populaire, nous sont ga- 
rants que le peuple souverain ne peut jamais manquer 
de prêter l'oreille aux flatteries de ceux qui exploitent 
à leur profit sa stupidité et son inconstance naturelles. 
Le peuple étoit roi , et comme , dans une monarchie , 
il faut respecter le roi , de même , dans une démocratie , 
il faut servir le peuple (' ^*). Voilà la maxime générale 
des partisans du pouvoir populaire. Suivant Isocrate le 
peuple , comme le monarque (il l'appelle ici tyran , à la 
manière des Grecs) , doit avoir le droit de créer ses mi- 

(12 3) Isocrate met même le pouvoir populaire avant la dignité 

monarchique : "Jtaitfq yàç rby iv â^rjfioxçariif TtoXtTevofiêvo'P 
Tov fiaOhXéa nf^o^ti^ih B-avtià^tyv* (ad Demon. Oratt. Att. T. II' 

p. 12). 
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Distres , de punir tes transgresseurs de la k>i , de décider 
les querelles , et il ajoute que ceux qui soet assez riches 
pour ne pas avoir besoin de travailler doivent pourvoir 
aux besoiùs de Tétat ' et le servir comme esclaves , sans 
attendre d'autre récompensé pour leurs services que l'ap- 
probation du maître , et doivent être prêts à se soumettre 
aux peines les plus rigoureuses , lorsqu'ils manquent à 
leurs devoirs^ Car comment trouver une démocratie mieux 
établie et sur des fondements plus justes et plus solides (c'est 
ainsi qu'il termine son raisonnement) que celle où les 
grands sont les ministres de l'état et le peuple le mattre 
des grands (***)? îsocrate , il est vrai , parlée ici d'un temps 
antérieur de beaucoup à l'âge où, il vécut , d'un temps dont 
il se plait à relever le bonheur , en louant la sagesse , le dés- 
intéressement , l'amour de la patrie des citoyens d'alors , 
qu'il compare avec l'imprudence , la cupidité et l'amour- 
propre de ses contemporains , et Isocrate lui-même , à 
ce qui paroit par plusieurs endroits de ses discours , n'é- 
toit rien moins qu'un adorateur aveugle du pouvoir po- 
pulaire : mais , ce qui est très remarquable , Isolera te , 
en retraçant peut-être un idéal de félicité publique sous 
ime parfaite démocratie qui n'a jamais e](isté , a exprimé 
de la manière la plus exacte les principes sur lesquels la 
démocratie athénienne éloit fondée , et, comme on n'a 
qu'à les exprimer pour en faire ressortir toute l'absurdité , 
il a donné en effet , par ces paroles , sans le vouloir et 



('»*) Isocr. Areopag. (Oratt. Ait. T. IL p, 162. cf. 161.) 

— OT* âtZ xùit /làv d'^fiov , iùOTftQ xvqavvQV y na&^<jTdvak Tàçàçj^àç* 

C'est à dire qu'il désapprouvoit que la , plus grande partie des 
charges se distribuassent par le sort , ce qui se faisoit de son temps , 
et non par la libre élection du peuple , comme auparavant. Et un 

peu plus loin* — t«ç âè axoXijy àyti^v âvvafifvbç xal /3Çov i*avb> 
utxTfjfAétfsç iityiiëXêïa&ay tûv xoi^y^v ,ùiû7tf(^ olxéraç, — — IIûç 
av Ti>ç ci/^o» Tavx'tjç fiê^aKûTëça-v -ij âi' y. a^ot 4 çay â'^fioxçatiav r^ç 
ràç fAtv âviKtTotvdTsç è-itl tàq Tt^d^tK; xa&i^OTdafjq y àvT&v cTc 
TÔToiv xov d^^o-r xvQ^ov Tfotéoijq ; 
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sans U savoir , la plus sanglante aatyre qoi ait jamais été 
iaveatée sur la doinination de la populace» 

Quelle vérité dans ces paroles du choeur , dans les Cbe^ 
▼allers d'Aristophane : Quel est ton empire , 6 Démos , 
que tout le monde craint , comme un tyran ? £t cepen- 
dant tu te laisses tromper asseï facilement et de bcmne 
grâce. Tandis ^e tu admires , bouche béante , les beaux 
discours qu'on te débite, la tète te tourne , etc/('^^). 
Aussi Démos lui-même avoue sa folije et paroU même s'y 
complaire ('*^). Il ferme les yeux, lorsqu'on lui yole ses 
^bts , pour rendre plus piquant le plaisir d'attraper ensuite 
le voleur et le pendre à son aise* 

Ces beaux discours étoient débités non seulement par 
les démagogues dans l'assemblée et devant les tribunaux , 
mais aussi par les graves poètes tragiques , qui ne man- 
quoient jamais de consacrer une partie de leurs pièces 
aux éloges de l'Attique , qu'ils célébroient comme la terre 
chérie des dieux immortels ^ comme le refuge des infor- 
tunés, comme la protectrice de la Grèce, et, par la 

forme libérale de sa constitution , comme le palladium de 
la liberté ("7). 

Sous l'empire des lois , dit le (dK>eur dans une tragédie 
d'I^ripide , sous l'empire des lois (c'est à dire dans la 
démocratie) le pauvre et le riche ont ég^ement droit à leur 
protection ; sous l'empire des lois un homme sans res- 

("«) Aristoph.Eq. 1108. 

^q(ù7toy âfâiaai (T*, wç- 
ittq &vâça vvçavvGV , ctc. 
("^) Ib. 1120. iyà â' iné^ 

{^^^} Msàiyl. Eam. 858. x«^à ^#»f>*jl#0r«irij. ib. 907, 

908. 0qéqyov ^êSnt , Qvai>fiûf»,ov ^EXX&vttr &yakjia ^ai^fxtàifW'P» 

Jupiter lai-même contemple ayee respect c^te terre sacrée , pla- 
cée sons les ailes de Pallas , ib. 987 sq. 1031. So|ïh. Oêd. 
Col. 264, 1059. Eurip, Suppl. 403 sq. et une infinité d^aires 
passages. 
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sources peut rendre injures pour injures ^ lorsque le 
riche riosutte; sous l'empire des ioia le loible, si sa^ 
cause est juste , remporte la vi^ctoiro sur Tliomme puis- 
saut ; sous l'empire des lois cdiaeun a la peroûssion de 
donner un conseil utile à rétat,. etc. C*®). 
- £t les démagogues ! Nous autres Athéniens, disoient ils, 
QW8 employons nos richesses bien plus pour eu retirer quel- 
que avantage que pour nous en vanter ! Voilà pourquoi chet 
nous il n'y a aucune honte à avouer sa pauvreté. La seule 
honte que nous oonqoissions est celle de ne pas travailler 
poiir y subvenir. Chez bous chaque citoyen prend aussi 
bien soin des intérêts publics que des siens propres , et 
les artisans même ne sont pas sans expérience dans la 
politique Oui , celui qui se soustrait au devoir d'avance 
le bien-être universel est regardé chez nous comme un 
mauvais citoyen. Nous jugeons les affaires avec justesse 
et perspicacité , et , bien loin de croire les raisomiements 
nuisibles à l'activité (il est inutile de dire que ce sont au- 
tant de traits lancés ooQtre le laconisme) , nous croyous 
au contraire qu'il ne faut jamais entamer ime entreprise , 
sans l'avoir bien méditée , et pesé les motifs pour et 
contre , pour la bieu connoitre. Car nous ne surpassons 
pas seulement les autres en courage , pour entreprendre 
les choses les plus difficiles et les plus dangereuses , mais 
aussi en sagesse et en exactitude , pour les examiner d'à* 
vance. Notre état est le précepteur de la Grèce. ' Chez 
nous les mêmes personnes sont propres aux affaires les 
plus différentes C*^). 

Combien de fois l'Attique ue fut-elle pas célébrée comme 
la patrie du genre humain . comme la terre où , par la 
bonté céleste , la nourriture la plus nécessaire pour en- 

(«^8) Eurip. Suppl. 433 sq. cf. 403 sq. 
(129^ Thueyd. 11. 40 , 4J . Le Scholiaste , pour expliquer les pa- 
roles TÔ'f tfè ti^Lîxovxa ajoute TÂ)v TioXffjiixÔif, Le séus indique 
clairement , à ce qui me parolt , que cela doit être %»r noXi>Tk*m'¥< 
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tretenir la vie des mortels fîit découverte et répaadue 
ensuite par les autres pays des Grecs et des Barbares , 
comme la mère bienfaisante qui nourrit de son lait le 
gage de son amour qu'elle avoit auparavant porté dans 
son seîn(**®). 

Accoutumé à ces flatteries , le peuple souverain n*écou- 
toit pas même les conseils utiles des grands hommes dont 
la sagesse devoit compenser sa folie , et dont les talents 
militaires lui assuroient la victoire sur ses ennemis , s'ils 
ne pouvoient pas se résoudre à lui faire la cour comme 
les autres. Sans cet expédient ni le grave Gimon ^ ni le 
limide mais noble Nicias , ni le grand Périclès même 
n'eussent pu maintenir leur influence , et ce que les sa- 
vetiers et les forgerons gagnoieut sur eux par leurs fadea 
plaisanteries , il falloit tâcher de le reprendre par des fêtes 
et des jeux , qui souvent épuisoient entièrement leur for^ 
tuneC'). 

Chacun de vous , c'est ainsi qu'Isocrate s'adressa 
aux Athéniens , chacun de vous sait combien les flatteurs 
sont pernicieux et combien de grandes fortunes ont été 
renversées par eux , et cependant, lorsque vous délibérez 
ensemble sur les affaires d'état , vous ne voulez entendre 
quiconque ne parle pas confojhmément à vos désirs , vous 
empêchez même par vos cris et vous chassez de la tribune 
quiconque ose vous dire la vérité , enseignant ainsi vous 

(1^0) C*esi une yariation du thème rebatta qu'on tronve Plat. 
Menex. p. 404. D'ailleurs cette tirade est de rigueur et se retroufe 
ehex tous les panégyristes , Isocrate , Aristide etc. 

( ' ^ ' ) Voyez la confirmation de .ce que je Tiens de dire chez Plutar- 
que , Nie. 3. Pour se faire une idée des sacrifices que les riches fai- 
soient quelquefois pour Tétat, Ton peut consulter le commencement 
de l'apdogie de Lysias (Oratt. Ait. T. I. p. 329 fin. 330). La per- 
sonne dont-il est question en cet endroit avoit dépensé 900 mines 
(81,000 liyres) pour les vêtements et les ornements des choeurs tra- 
giques 6( comiques , 440 raines (39,600 livres) pour les frais de la 
guerre et d'autres contributions , et sept talents (37,800 livres) 
pour Téquipement de trirèmes. 
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mêmes à vos orateurs à rechercher non ce qui est utile , 
mais ce qui vous plait ; ce qui £ait que vous vous méfiez 
de celui qui vous donne un avis salutaire , et que vous 
regardez comme amis du peuple les insensés , les ivrognes , 
les dissipateurs du bien de l'état , plutôt que les hom^ea 
sages et modérés et ceux qui sacrifient leurs propres in- 
térêts à ceux de la patrie (' * *). 

Dans la démocratie , dit le même orateur , il n'y a de 
liberté à dire son opinion (' ^^) que pour les démagogues 
et les poètes comiques ; et cependant (remarquons encore 
cette inconséquence , mais qui cependant se laisse expli- 
quer assez facilement par la frivolité naturelle des Athé- 
niens ,) et cependant ces derniers , bien loin de flatter 
toujours le peuple , lui disoient souvent les vérités les 
plus amëres. Les .Athéniens , qui haïssoient les hom- 
mes de bien qui leur reprochoient leurs défauts, ac^ 
cueilloient avec enthousiasme les poètes qui en faisoient 
l'objet de leur verve satirique , et qui par là exposoient 
leurs spectateurs eux-mêmes à la risée de la Grèce entière» 
Mais les hommes de bien les conjuroient de se corriger : 
les poètes ne demandoient rien que leurs applaudissement» 
et leurs éclats de rire , et s'ils tournoient le peuple en 

C'32) Isocr. dô pace (Oralt. Att. T. II. p. 17B~180). 

J138J "Ot* ârifioxçarùaq eO'tj^ êx (aTi> Tta^ç'tjaCa ! N'est Cè pas 

absolument la même chose dans nos révolutions modernes suscitées 
sous l'étendard sacré de la liberté , en sorte que nulle part la liberté 
n'est moins respectée que là où chacun en a le nom à la bouche. Re* 
marquez encore que, dans ce passage , Isocrate oppose la na^çriàia^ 
le privilège qui paroissoit aux Athéniens le palladium de la félicité 
publique, comme à nos jeunes politiques la liberté de débiter impu-^ 
nément dans les journaux leurs folles spéculations et les propos les 
plus injurieux pour le gbuyernement , qu' Isocrate , dis-je , oppose 
la na^Qfiaia à Vlaovoiikia (la légitimité) , comme là ^aQayof/tla 
(l'illégitimité) à ViXfv&fçia (la liberté). Areopag. (Oratt. ^tt. T. 
II. p. 161. 1 20). Voyez aussi les plaintes de Démosihène sur le» 
flatteurs qui, oubliant le bien public, ne pensoient qu'à leurs 
propres intérêts. Olynth. III. (Oratt. Att. T. lY. p. 33 in.) de 
Syntaxi (ib. p. 154. l. 19). 



190 

« 

ridioiiler, ili lui procuroieiit aUs9i lé plaisir de s'arauser 
fltix dépens des plus illustres, hommes d*état , sacrifiant 
ainsi, oomme le dit très bien Plutarque , la réputation 
des hommes de condition à Tenvie de la populace, comme 
à un mauvais génie (' • *). 
Q« tàobdient^e Mais revenons aut flatteurs. Nous n'avons 

faire leur profil , , . ,. . , i- * « 

de la confusion parlé jusqu ICI que des compliments que Ifes 
<}tt*ilt ezcitoient. orateurs et les poètes faisoient en général au 

peuple souverain. Le passage dlsocrate 
que nous venons de citer nous fournit la meilleure occa- 
sion d'entrer dans quelque détail au sujet de ces hommes 
pervers qui employoient leur esprit et leur éloquence pour 
obtenir sur le peuple une influence <j[ont ils ne se servoieht 
ensuite que pour avancer leurs propres intérêts. On les 
a signalé de préférence par le nom d'ailleurs très innocent 
de démagogues. Il y avoit une autre espèce de flatteurs du 
peuple qui s'adressoient de préférence à ses passions 
haineuses , à sa méfiance envers les hommes illustres , 
à^ son intérêt même à les voir contraints d'avouer leur 
dépendance de leur souverain. On les a distingués par 
le nom de syeophaniès. Les premiers s'attachoient plu- 
tôt à tromper le peuple , les autres à poursuivre les 
individus , quoiqu'il arrivât souvent que ces deux qua- 
lités se trouvassent réunies dans la même personne. 
Nous nous occuperons successivement des mis et des au^ 
très. 

Les démagogues. Parmi les fables attribuées à Ésope, on en 
trouve un^ qui représente un pêcheur , troublant l'eau pour 
mieux attraper les poissons , et le poète ajoute qu'ainsi on 

(x34j pjut. pericl. 13. Voyez , p. e. , chez le même autear (ib. 
3 et 33) les myectives impudentes de Gratinas , Téléclidès , Eupo- 
lis contre Périclès. Quelques auteurs racontent que Alcibiade , qui 
parolt avoir eu quelque difiîcalté à s'accoutumer à cette liberté , 
qui n'étoit réelle que pour les insolents , rencontrant le dernier , 
après qu'il Teût attaqué , dans une de ses pièces , se jeta sur lui et 
le renversa en sorte quMl tomba dans Teau , ou il périt. 
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ymt souTent, dans les états, des gens qui montrent la {rfus 
grioide activité à faire leur profit, quand ils sont parvenus 
à remplir la ville de troubles et de dissensions ('^^)» 
Ésope a^t^il déjà connu cette mauvaise engeance !' II 
serôit {lermis d*en douter , s*il fallût en conclure par cette 
fable , puisqu'il est bien certain' qu'une grande partie des 
fables auxquelles on a donné son nom sont, d'une date 
bien postérieure à l'époque où il vivoit. Cependant il est 
assez remarquable (et nons alléguons ce passage avec d'au* 
tant plus de confiance qu'il peut servir peut-être à disçul* 
per le sage législateur d'Athènes) , il est assez remarquable 
que l'on trouve déjà dans les poèmes de Selon des plaintes 
sur les démagogues et sur la frivolité du peuple qui leur 
prétoit avidement l'oreille ('*^). Il n'en étoit pas au- 
trement à Mégares , d'après ce qu'on peut oonclune des 
plaintes non moins amères de ThéognisC^^)^ U n'est 
donc pas étonnant que , du temps de la guerre avec les 
Perses, il étoit impossible au sage Aristide d'administrer 
lesfinanœs, sans se rendre odieux aux dissipateurs des biens 
de l'état , ce qui alla si loin qu'on lui intenta un procès 
et qu'on parvint à le faire condamner , tandis que , dès 

(13 5) Fab. iEsop. éd. C. E. C. Schneider, p. 99 lin. 100 in. 

*0 /AV&oç âfjXoZ , or* xat tâv nàkë^y ol ^'tjfiayotyol x6t€ fto- 
XkCTa içyà^ovTtu , ovav làq Trarçùâaq flç axàe^y Tiff^^àymaup» 

Je ne puis me défendre d'ajouter ici le passage d'Aristophane , où 
Ton trouve la même idée exprimée de la manière la plus élégante 
(Eq. 86Ôsq.): 

"OTftq yàq ol %àq êy/^^^^Ç d-ijqùifAtyoi, TtëTtoyO-aq, 
^Oxav fiiv 7 Xifiyfj xaraoriy, XafAfiàvsa^y éâiy 
^Eày d' Hyo) xe leai xdro) xby fiôqfioqoy xvxwiHy , 
jilçadi, • Haï tfii Xufifidyf^ç , 17''»' xyv TtoXky tcc^cctti^ç. 

(lacîj Solon. fr. fd. N. Bach. p. 96. ^&\ Ceci a rapport a Pisis- 
trate , à ce qui me paroit , mais se sont les mêmes traits qu'on 
trouve idans les discours de Démoslhène. ^ 

(137) Ovâffiiay ttw , Kvçy' y àya^ol n6Xi>y &X*aay &yâç(ç» 
*AkX'y oxny vfiçiÇêMv ToXa^ xuxoZapy &&fj , 

Olxêioiy xêçâây êïyfxa xttlxgàT^oç , 
^Elîtêo fiif âtiQoy xeiy^y TtaXity àTçeftdê 0^0*9 etc» 

Theogn. reliq. éd. F. T. Welcker , vs. 707 sq. 
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qu'il feignit faire cause pomimune avex; eux , ils le louèrent 
hautement et le recommandèrent au peuple , qui fut aus- 
sitôt prêt à lui confier l'archontat , ce qui lui donna oc- 
casion de les démasquer , en découvrant à rassemblée les 
malversations auxquelles il avoit fait semblant de prendre 
part , démontrant ainsi aux Athéniens qu'ils condamnoient 
leurs ministres , lorsqu'ils avoient administré les affaires 
âyeo intégrité , et qu'ils les récompensoient par les charges 
les plus illustres , lorsqu'ils avpient dilapidé les rerenua 
publics ('»»). 

Hais ce fiit surtout après les changements que subit la 
coniftitution introduite par Selon que les démagogues 
accrurent à Athènes en nombre et en insolence. A peine 
Périclès , qui lui-même n'avoit pas peu contribué à l'aug- 
mentation de ces abus , eut-il quitté la scène où il avoit 
si longtemps joué le premier rôle , que la république 
d'Athènes devint la proie de cordonniers , de filëurs , de 
forgerons , de prolétaires en tout genre , qui n'avoient 
besoin d'autres qualités que la cupidité et l'insolence, pour 
obtenir la première place dans la confiance du peuple 
souverain (^^^). Nulle part les artifices et l'influence per- 
nicieuse de ces hommes pervers n'ont été représentés plus 
fidèlement et en même temps avec plus d'esprit que dans 
les GhevaUers d'Aristophane , où Démosthène et Micias 
prennent dans la rue un vendeur d'andouilles pour l'op- 
poser au corroyeur Gléon. Le pauvre homme « tout ébahi 

(»3«) Plut. Arist. 4. 

. . Kaï 6ittn6t6fiot>ç xai fiv^ao^wXrjai^if âiâtoç. Ariâftopu* 
Eq. 736. 

Voyez le portrait bien dessiné d*Hyperbolus , Tendôur de lampes , 
chez Pluiarqae , Nie. 1 1 Chez Platon , Socrate allègae Texemple 
de Midias , le vendeur de cailles (p. 32 in ). Cf. Ënpolis (in H.Grot. 
Ezc. ex Trag. et Corn. Gr. p. 503.) : 

Ovç â*an àv tiXêa&* èd* av oîyÙTtxaq TCqo tb , 
Nvvi OTçaT-^yoç XetfOOOfAev' c» n6Xi>ç , 7r6X*ç ! 
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de la proposition qu'ib lui font , ne peut p^ oomi^enclrç 
comment il sera en état de remplir les fonctions qu'on 
veut lui confier , et bien moins encore comment par là il 
fera sa fortune. Je ne suis rien, dit^il , qu'un pauvre 
vendeur d'andouilles : comment pùis-je jamais devenir 
un grand homme! — C'est cela justement, lui dit-on, 
tu deviendras d'autant plus grand que tu es plus vil et 
plus insolent ('^^). 11 répond: Mais je ne suis pas sa- 
vant ; je ne sais que lire, et cela même à peine. — C'est* 
la seule chose , lui repond Démosthène , à reprendre 
dans toi, que tu saches lire» Car la démagogie ne 
demande ni savoir ni probité ('**). C'est ainsi que 
l'honnête vendeur d'anfiouilles commence lui-même à 
entrevoir la possibilité de ce dont il avoit désespéré au- 
paravant. 11 se remémore maintenant les tours de son 
enfance et qu'un jour , lorscpi'il avoit«.voié de la viande , 
un rhéteur s'écria: En voilà un qui un jour sera un 
bon démagogue (' *^) ; et , lorsque Ciéon , furieux du tour 
qu'on veut lui jouer , attaque son adversaire , cehii-ci ne 



^Ot*^ tcovtjççç nà^ àyoçàq^fl nai &çaaifç» Aristo'pll. 

Eq. 180 sq. 

('**) M â'rjfAayo}yia yàç ê çrçbq /aboi'Xb 

"Et* iOTlv àtf&çbq , èâi /ç'^ars t«ç vQÔTfttq , 
*u4XX' (îç àfia^'^ nnl fiâeXvçvv* ib. 191 sq. 
Sur les qualités d*un démagogue , voyez ib. 213 sq. Sur son inso- 
lence et sa cupidité , vs. 303 — 333. itaynçyla , d-qàaoq et xo^u- 

ki0nêvfjia%(i, vS. o31. 

(**^) Aristoph. Eq. 415 — 424. Lui-même il reproche à Cléon 
que , dans son administration des finances de Tétat , il imite les 
nourrices qui , sous prétexte de goûter la bouillie avant de la 
donner aux enfants , en avalent la moitié : 

KçL&wOTteç al TÙt&a^ yt airtii^f^q xartôç, 
' Maamfjtêvoq yàç , tù» fièv oXlyoy ivr^&eVq* 

jiiToq â'inê^vs Tçi>7rXdai'0v xaTëOTtaxaq. VS. 713. 

Voilà aussi pourquoi , dans une autre de ses comédies (Ran. 1494 
sq.) , le poète fait dire à Euripide que le peuple athénien, seroit 
heureux , s'il se défioit de ceux auxquels il accorde sa confiance et 
s*il employoit ceux qu'il néglige. 

13 
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manque pas de lui reodrè avec usure ses injures et ses 
grossièretés ('^^). Les deux compétiteurs tâchent mainte- 
nant chacun à sa manière d'intéresser le peuple en leur 
faveur. Gléon rappelle au peuple les extorsions par les- 
quelles il a appauvri une foule de citoyens pour i'en- 
riofair ; Agoracritus lui apporte un coussin , afin de 
lui rendre plus commode le banc de rameur sur lequel il 
passe la plus grande partie de sa vie (' **) ; amabilité que 
' Gléon , à son tour , tâche de surpasser par d'autres ser- 
vices , dont Textravagance contient une satire amère sur 
la bassesse de ces flatteurs du peuple ('^^). En lui mot 
cette comédie est d'un bout à l'autre une satire sur la vanité 
du peiiple , qui se laisse entraîner par les monts d'or qu'on 
lui promet et par les amusements frivoles par lesquels on 
détourne son attention de la dissipation et du gaspillage 
des revenus publics et des fautes énormes commises dans 
toutes les parties de l'administration , par l'ignorance et 
la cupidité de ses ministres ('^^)« 

(**») Arisloph. Eq. 366 sq. 

(*^*) Aristoph. Eq. 770 sq. C*est un trait piquant et qai ca- 
ractérise admirablement bien Tune des causes principales dû grand 
pouvoir des pauvres à Athènes. C*éioit la navigation , Tune des 
sources \es plus abondantes du pouvoir et des richesses d'Atliènes , 
qui donna du relief aux pauvres , nécessaires pour T équipement 
de^ yaisieaux. 

C^') Après avoir promis toute sorte de babioles et de friandi- 
ses , Gléon finit par s'écrier (vs. 906.) : 

Voyez la répétition de la même scène dans le sénat (ib. 610 — 679) , 
qui , ne sachant de quel côté se tourner pour ne rien perdre des 
choses délicates qu'on lui promet, est enfin entraîné par Agoracritus 
qui lui propose un plat de sardines. 

(**^) Voyez surtout vs. 1084 sq. , où CÎléon et Agoracritus réci- 
tent les oracles par lesquels le premier promet à Démos Tempire 
du monde et le trône des rois de TAsieà Ëcbatanes, tandis que 
l'autre prétend qu'il a vu en songe la déesse Minerve répandant , 
av^c un arrosoir, les richesses et le bonheur sur les têtes des citoyens. 
L'exposition des flatteries des démag(^ues , de leur bassesse , des pa- 
roles mielleuses avec les quelles ils lâchent de gagner la faveur du 
peuple: ôMon charmant petit Démos, commeje t'aime, comme je te 



p«v^wv*r«««v^ 
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Et pour nous conyainore que AristophânB , que Buripide, 
qui ne manquoit pas , dans les méditations politiques 
qu'il mêle ordinairement très mal-à-propos à ses tragé- 
dies ^ de dire son opinion des démagogues ('*7) , que 
BénandreC*®) , et plusieurs autres qui en ont parlé, 
u'exagéroient pas, noUs n'avons qu'A consulter Thistoire. 

Cléon , le même que le premier de ces poètes livre à 
la risée du public , dans ses Chevaliers , fut la cause de 
la continuation de la guerre du Péloponnèse , lorsque les 
Athéniens auroient pu obtenir les conditions les plus fia* 
vorables ; Aleibiade fut rauteùr de la malheureuse expé- 
dition en Sicile ; Gléophon empêcha les Athéniens d*ac- 
cepter les conditions de paix qui leur furent offertes après 
la bataille de Cyzique et qui leur auroient épargné la 
tyrannie des trente ('*^) ; Eschine et ses partisans livrè- 
rent Athènes et la Gr^ce à la merci des rois de Macé- 
doine Mais où nous arrêterions-nous , si nous vou- 
lions énumérer tous , les dommages que ces démagogues 
ont causé à leur patrie^ cette peste des états anciens, pire 



•chéris , et la joie enfantine du charmant petit Démos , en entendant 
tous ces beaux discours (vs. 1332 sq.) , tout cela , en un mot , 
forme un ensemble qui fait le plus grand honneur tant à Tesprit 
qu'au jugement du poëte. Pour se convaincre combien Aristo- 
phane avoit pénétré les défauts. du gouvernement populaire , il faut 
surtout voir la dercière partie de cette pièce ou Âgoracritus ouvre 
les yeux au vieux Démos et lui fait entrevoir toutes ses sottises. 
C'*^) Far exemple dans THécube, vs. 254 sq. 

ZrjXÔTt x»/*céç • fAtjdè y*-vû)axoi.a&e fAOi> , 

O'I TÔÇ Ç^AsÇ fiXdTTTOlfTfq , 8 (fÇOltTi^fTt f 

Hit ToXdt, çtoXXoZç Ttçoç X^Ç^'^ Âv^yl/TêT*. 

Dans une autre de ses tragédies (Suppl. 409 sq ) , le héraut ûes Thé- 
bains se glorifie de venir d'un pays où Tadministration des affaires 
dépend de la volonté d'un seul, et pas de celle d'une 'multitude in- 
constante et légère, agitée en sens divers par des flatteurs intéressés. 

Afï fJtovfjçoVç • xav t*ç r^fiéqaïf filuv 
Xçfjatàç yfvfjTfu, âfna wovrjçbç yiyvêra^, 

Menandr. et Philem. reliq. éd. H. Grot. et J. Clerici , p. 230. 

(«♦») Diod. Sic. T^.|^^p;*83. 
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que la tyrannie (****), ces hommes pervers qui tàolioient ' 
de s'enrichir aux dépens des citoyens honnêtes et tran- 
quilles , qii'ils ne dépouilloient pas seulement de leurs 
possessions , mais auxquels ils déroboient souvent la li- 
berté , leur patrie et leur vie même , qui mettoient la 
Grèce à contribution et partageoient entr'eux le butin , 
qui remplissoient Athènes de calamités de tout genre et 
qui rendoicnt le séjour d^ailleurs si agréable dans cette 
ville , le siège des arts et des sciences , insupportable pour 
quiconque avoit encore quelque chose à perdre (**'), 
qui ne savoient pas seulement éluder eux-mêmes la sévé- 
rité des lois (' **) , mais qui , par la grande quantité de 
nouvelles lois , qu'ils proposoient eux-mêmes , ap{H>rtoient 
un tel désordre dans l'administration des affaires , qu'à 
la fin on ne savoit plus à quoi s!en tenir (***), qui, 
animés par leur jalousie mutuelle , donnoient souvent 
occasion aux scènes les plus scandaleuses et amusoient le 
peuple 'par les injures qu'ils se disoient réciproque- 
ment , sans que celui-ci , dans son aveuglement , comprit 
quels seroient les sacrifices au prix desquels il achèteroit 



Plut. Dion., 47. 

(^s^) Voyez la description énergique .des démagogues qu'on 
troure chez Isocrate , de Pace (Oratt. Ait. T. II. p. 207 , 208.). 
Démoslhéne , qui les appelle des rhéteurs maudits et haïs des dieux 
(twi- ituia(fdco}v n(f.ï &êoZç ixff'çv^v çfjTSçtov) , fournit un grand 
nombre d'exemples de leur cupidité, dans son discours contre 
Aristocrate (Oralt. Atl. T. IV. 617 fin. 618) , et Ton peut compa- 
rer avec ces remontrances sérieuses les plaintes naïves et comiques 
des yieillards dans les Acharnenses d* Aristophane , au sujet des jeu- 
nes gens^ qui l^s coufondoient par la subtilité de leurs raisonnements, 
et les avoient réduits au point de n'avoir pas même de quoi fournir 
aux frais d'une honnête sépulture. 

l-^^^) Il paroît assez qu'on ne manquoit pas de limitations pour 
restreindre l'influence des rhéteurs. Voyez p. e. la loi citée par 
Éschine , c. Timaich. (Oratt. Att. T. III p. 261). 

(»53j Demoslh. c.'Leptin. (Oratt. Ait. T. IV. p. 437 fin. 438 
in.) c. Timocr. (ib. T. V. p. 44. 1. 142). 
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coite ignoble récréation (^^^) , qui enfin , par les mauvais 
conseils qu'ils vendoient aux ennemis de la patrie , entra.- 
Yoient toutes les mesures salutaires conseillées par les gens 
honnêtes , et furent ainsi les causes de la ruine et du 
malheur de la Grèce entière ('**). 

C'est ainsi que la liberté accordée aux citoyens de servir 
la patrie de leurs conseils , institution qui d'ailleurs 
paroit être fondée sur les droits de l'homme et 
exigée par l'intérêt de la société , devint une source de 
désordres et de calamités et de la ruine même de cette 
société qu'elle eût dû préserver de tout malheur ; et , 
lorsque nous entendons l'insolent Stratocle se glorifier de 
ce que des hommes d'état comme lui et ses partisans jou- 
oient les têtes des citoyens ('^^) , nous nous rappelons 
involontairement les horreurs auxquels la poursuite folle 
de la même chimère a dotiné occasion , dans la fin du 
siècle dernier , en France , et des dangers dont ces prin- 
cipes n'ont cessé de menacer l'Europe. 

('«♦) Demosth. proœta. 53. (Oratt. Àtt. T. V. p. 629). 

^i55j Démosthène fait obseryer très à.propos eombien ils étoient 
plus dangereux que les ennemis 'déclarés de la république. Pro 
libert. Rhod. (OraU. AU. T. lY. p 180 in.}. 

('5^) Plut. Phoc. 35. 
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CHAPITRE V. 

Les Sycophanles. — De radininistration de la justice à Athènes. — ■ 
Réunion du pouvoir judieiaire et àe la soureraiaeté. — L*àd^ 
ministraiion de la justice à Athènes donnant occasion à satisfaire 
la cupidité et Favarice. — L'administration de la justice à Athè- 
nes donnant occasion à satisfaire lès inimitiés personnelles et le 
désir de Tengeaiice. <^— Jagemeot d*Aristote sur le gourer neinenl 
populaire et spécialement sur celui d'Athènes. — Jugement de 
l'auteur de l'Axiochus et de celui de l'écrit sur la République 
d'Athènes. — De Plutarque. — De Sertus Empiricus. — De 
Polyhe. — T>e Dkm Ghrjsustome. — ESt^ funestes du pouttsir 
populaire dans d'autres états de la Grèce. 

LesSycophaniei. Il y avoit une autre ÎQstitution qui n'étoil 
pas moins une des bases foudamentales de la coostitutioii 
athénienne et de toutes les démocraties grecques, que 
celle dont nous venoos de parler ; et qui n'a pas moins été 
l'objet de Tadmirâtion non seulement des anciens ('), mais 
de plusieurs politiques de nos j«)urs , et qui cependant a 
exercé une influence non moins pernicieuse non seulement 
sur Tordre social , mais surtout sur la moralité des indivi- 
dus: je veux parler du droit, ou, pour parler plus exacte- 
ment (car c'est ainsi qu'on le considéroit) , de l'obligation 
de chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux 
quiconque lui paroissoit avoir commis quelque crime 
contre l'état. 

]Vx)us. sommes loin de vouloir combattre l'équité , l'u- 
tilité même des principes sur lesquels cette institution , 
aussi bien que la précédente , a été fondée. Nous pré- 
tendons encore moins qier que ces institutions aient été 
les causes principales des progrès étonnants cpie l'élo- 

(^) Voyez p. e. Isocr ad Nicocl. (Oratt. Att. T. IL p. 16) , De- 
roosth. c. Androt (îb. T. TV. p. 541. 1. 31) , Aristid. de Rhetor, 
53 fin. (T. II. p. 71). 
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quence a faits à Athènes (^) : nous ne sommes , daas 
toutes ces recherches , que les interprètes de rexpérience , 
et nous nous bornons à lui demander <{uelles ont été les 
suites de l'application de ces principes et de Tintroduction 
de ces institutions chez le peuple dont nous examinons 
en ce moment la vie sociale et son influence sur la civi- 
lisation morale. 

Je prie mes lecteurs de vouloir considérer la réflexion 
que je viens de faire comme une introduction à ce que 
j'aurai à dire au sujet de la seconde espèce de flatteurs 
du souverain d'Athènes , ceux qui, abusant de son eavie 
contre les hommes iUustrés , de sa jalousie envers lei^s 
mérites , et de l'intérêt même qu'il avoit souvent à leur 
ruine, s'attachoient à les poursuivre devant les tribunaux, 
les sycophantes en un mot. 
De Tadmiiiisira- Mais avant d'aborder cette partie de notre 

tion de la justice .,^.11 . / • j j» 

à Athènes. Réii- examen , H est absolument* nécessaire de dire 
nion du pouvoir quelque chose de l'administration de la jus^ 

juaiciaireetdela * * > *' 

souveraineté. lice à Athènes et de ses rapports avec le 
gouvernement. 

On sait que rien n'est plus favorable au despotisme 
que la réufeion du pouvoir judiciaire avec la souveraineté. 
Déjocès commença par juger les différends des Mèdes , 
et il finit par Tes asservir (^). Or à Athènes c'étoit encore 
le peuple souverain qui èxerçoit la fonction de juge , pri- 
vilège qui lui avoit été assuré par Selon lui-même , et 
rendu plus précieux par i^ériclès au moyen de la rétri- 
bution qu'il avoit fait assigner aux membres des différents 
tribunaux. Le grand nombre de ces tribunaux , comme 
des juges qui y siégeoieht , prouve assez que les Athé- 
niens connoissoient parfaitement le prix de cette préro- 
gative , grande en effet dans une république où chaque 
magistrat étoit responsable du pouvoir qui lui avoit été 

(^) ^oyez , à €& sujet, Longin. de Soblim. 44. 
(3) Herod. 1.96—100. 
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confié (^), et d'aulant plus appréciée des Athéniens ^ 
que , par la finesse naturelle et la subtilité qui )es distin- 
guoient, aussi bien que par la mobilité de leurs affections ^ 
ils paroissoient être naturellement propres à la dispute , 
qualité dont la distinction minutieuse des différents attributs 
de leurs tribimaux , ^t surtout les subtilités anbarrassantes 
de leurs procédures offriroient des preuves asseï conclu- 
antes (^) , si le témoignage des auteurs anciens n*en faisoit 
suffisamment foi(^). 

Et comme nous ayons vu que c'étoit la populace qui 
exerçoit le droit de souveraineté , de même c'étoit la 
populace qui tenoit en main le pouvoir judiciaire. C'est 
encore Aristophane qui a admirablement bien fait res- 
sortir ce trait distinctif du gouvernement de sa patrie. 
On n'a qu*à voir , dans les Guêpes , l'intéressant taUeau des 
avantages que rctiroient les pauvres de la fonction de 
juge , et la description de la gravité avec la quelle les 
hommes de la plus basse condition s'acheminoient vers les 
tribunaux , le théâtre de leur pouvoir , environnés des 
plus riches et des plus illustres citoyens , qui briguoient 

(*) Voyez, àce sujet, Plut. Sol. 18. (T. I. p. 350). 
(5) II n'y a peut-être aucune partie de Tat-chéologie alhénienne . 
qui soit plus difficile et plus embrouillée que celle qui a rapport à 
la manière de procéder devant les tribunaux. ^1 suffira ici de 
dire qu'hormis l*Aréopage , il y aroit encore au moins dix tribu- 
naux , dont quatre jugeoient les questions d'homicide et les autres 
d'autres causes tant civiles que criminelles , que dans chacun de ces 
six derniers siégeoient mille juges , qui é^oient élus journelle- 
ment , et que la distinction des attributs au moins des quatre pre- 
miers étoit si subtile qu'il étoit presqu'impossible d*entamer une 
question devant l'un ou Tautre, sans qu'on put objecter un incident 
d'incompétence. Je renvoie mes lecteurs , au sujet de ces particu- 
larités , dont le développement seroit déplacé dans cet endroit , aux 
manuels d'Archéologie grecque. 

(<^) ^lian. V. H. III. 38. JUat; te <f«»«* %al kapetif êvçov 

jé&tjyaZo* jtçùTOb. Yoyez ringénieuse énumération de la grande 
quantité de questions dont la décision appartenoit aux Athéniens , 
en leur qualité de peuple souverain , chez Xénophon , Rep. Athen» 
UI. 4—9. 
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leur faveur et altendoient d'eux la décision de leur 8ort(^) , 
description confirmée par les compHmcnts que font sou- 
vent aux pauvres les orateurs daps leurs discours , par le 
ton humble et soumis que prend , par exemple , Andocidès , 
lorsqu'il invoque la clémence de ses juges (®) , et surtout 
par ce raisonnement en effet très étrange qu^on trouve 
dans un discours d'Isocrate , où l'accusateur , qui se plaint 
de quelqu'un dont il avoit été maltraité , parle aux juges 
en ces termes : N'oubliez pas que les pauvres n'ont riea 
à faire avec les questions si;r le droit de propriété , mais 
que celles qui tiennent aux injures personnelles appar- 
tiennent à tous également , en sorte que , si vous punis- 
sez quelqu'un qui a dépouillé un autre de son bien , ce ne 
sont que les ricbes que vous secourez , tandis que , si 
vous réprimez l'insolence de ceux qui dressent des em- 
bûches à la sécurité personnelle des citoyens , vous dé- 
fendez votre propre cause (^)! Démpsthène , dans son 
discours contre Midias , tâche de démontrer que , par ses 
richesses et son insolence , il pouvoit devenir dangereux 
pour les pauvres , argument dont certainement il n'aurôit 
point eu besoin contre un semblable adversaire , s'il eût 
été sûr de l'impartialité et de l'équité du tribunal auquel 
il adressoit la parole. 

La conséquence naturelle de cette identité du souverain 
et du juge fait voir que ce n'étoit pas toujours au senti- 
ment d'équité des juges qu'il fàlloit s'adresser pour faire 
triompher sa cause , mais tout aussi bien et presque aussi 
souvent à leur intérêt et à leurs passions. 

Voilà pourquoi , dans les procès , on n'hésitoit pas à 

(7) Aristoph. Vesp. 546 sq. ^ 

Tl yàç (vâakfiév y* ^ /4,aKaçi>0Tbv fiâXXo'v vv'P iarl à^ytaorû f 

^mmmm^^^^ ^i^Km^^mi^ mmmmÊÊmmmmim iMWMMi**^» mmm^^mmmÊmmm mmm-mmimv «m^hm^mmm» m^mmimÊmammm ^m^mm^^mm» 

'^Q* à fAêyàX'tj tôt' «Vt' àçx'^ ^^^ ^^ TtXoro xava^^^yt] / 

(8) Andoc. de redit. (Oratt. Att. T. I. p. 126 sq.) 
(^) Isocn c. Loohit. (Oratt. Ait. T. II. p. 475 fin.) 
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rappeler aux juges les sa<nrifices qu'on avoit faits pour 
s'assurer de la faveur populaire , quand même ces sacri- 
fices u'auroient aucun rapport avec l'affaire en question('^), 
tandis qu'il parott éyidemment , par la défense des préve- 
nus , que Taccusateur , pour les rendre odieux aux juges , 
leur avoit reproché souvent quelque crime commis contre 
le peuple , qui n'avoit pas ])lus de rapport avec FactioD 
principale , que les services qu'on alléguoit à leur décharge. 
» Ce sont surtout les discours d'Isée qui nous fournissent 
des preuves de ce que nous venons d'avancer. Dans celui 
sur rhéritage de Nicostrate , ses clients enumérent les 
services qu'ils avoient rendus à l'état , les contributions 
dans les quelles ils avoient fourni leur part, les cann 
pagnes qu'ils avoient faites, etc. Leur adversaire, au con- 
traii*e , n'avoit rien fait de tout cela , et avoit passé dix-sept 
ans hors d'Athènes, tandis qu'ils ne l'avoient jamais qoit^ 
téeC). Dans le discours sur l'héritage de Dicéogéne , 
l'orateur, demande à son adversaire ^ur quoi il ose fonder 
son , espoir d'obtenir une sentence favorable , puisqu'il 
n'avoit jamais contribué pour les frais de la guerre , ni 
équipé des trirèmes, ni fait aucune campagne (**). 
Dans le discours sur l'héritage d'ApoUodore , les intéressés 
lâchent même de s'assurer de la faveur des juges par 
l'espoir des sacrifices qu'ils promettent de faire par la 
suite , absolument comme nous avons déjà vu les hommes 
intéresser les dieux en leur faveur par dés voeux de bâtir 
des temples ou d'ériger des autels (**). 

C'est ainsi que Démosthène, pour intéresser ses juges 
im sa faveur et pour les animer c(mtre ses tuteurs , 
emploie ce raisonnement retnarquable. Si vous me rendez^ 
ce qui m'appartient , je vous en saurai non seulement 
gré Y mais je vous en donnerai volontiers votre part ; si, 

( '*) Voyez , p. e. , Antiphon , de Herod. estde (Oratt. Alt. T. I. 
p. 63). (") Oratt. Att. TAU. p. 52. 1. 27, p. 5a. 

(»*) Ib. p. 65, 66. (»«) Ib. p. 93. 1. 42. 
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au oontrairc , vou? laissez à mes tuteurs ce cpi*ils uiei^ 
avoir reçu et ce qu'ils possèdent en effet , contre toute» 
les règles de la justice, ils chercheront tous les moyens 
possibles pour le cacher , afin de justifier votre senten- 
ce (*'♦). Lysias , dans son apologie, rappelle aux juges 
sa promptitude à servir la patrie , à lui sacrifier son temps 
et son bien , sa persévérance à résister aux prières et aux 
larmes de sa femme et de ses enfants, qui jamais n'a voient 
pu le fléchir , lorsque la patrie avoit besoin de son bras' 
pour sa défense , et il en conclut qu'il peut espérer que 
ses juges , persuadés que c'est à lui qu'ils sont redevables 
du privilège dont ils jouissent encore, en exerçant tran- 
quillement leurs fonctions , ne permettront pas , à leur tour , 
qu'il soit privé de ses droits et de ses privilèges de ci- 
toyen('*). Que si quelquefois on avoue que les juges ne 
doivent pas tenir compte des bienfaits reçus , il est 
évident qu'on ne le fait que lorsqu'on veut priver son 
adversaire de l'avantage qu'il pourroit en tirer en sa 
faveur ('^). 

C'est par la même intention de décrier son adversaire 
et de le rendre odieux aux yeux des juges, qu'il faut 
expliquer ce?* fréquents reproches qu'on se fait récipro- 
quement dans les discours et qui ne portent souvent que 
sur la vie domestique et privée des parties. Dans une 
république où l'on vivoit , pour ainsi dire , en public , 
de semblables réminiscences dévoient avoir une grande 
influence sur le jugement à prononcer. Les fexamens que 
subissoient toujours les magistrats nouvellement élus , la 
connoissance que chacun avoit non seulement des affaires 
de son voisin , mais de celles de tous les citoyens en 

(**) Demosth. c. Aphob. II. (Oratt. Ait. T. V. p. 128 fin. 129in.). 

C*^) Oratt. Ait. T. I. p. 333, 334. Voyez encore le discours dn 
même orateur pour les enfants de son frère Nicias, ib. p. 307, 308. 

(*^) Lyenrg. c. Leoer. (Oratt. Att. T. III. p. 238). Anliphon^ 
de Choreut. (Oratt. Att. T. ï. p. 72. 1. 10). 
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général , . fàisoient d'Athènes une grande famille , et il 
n'est pas besoin de dire quel a dû être le commérage 
parmi des gens aussi avides de nouvelles et aussi pro- 
pres à saisir le ridicule que les Athéniens ('^). 

D'ailleurs les membres des tribunaux athéniens étoient 
souvent juges dans leur propre cause. N'avons nou» 
pas l'exemple du noble Aristide , qui dut prenire lui- 
même la défense du criminel qu'il venoit d'accuser , 
parceque les juges , après avoir entendu son accusati- 
on , vouloient. le condamner tout de suite , sans l'avoir 
entendu C®). Isocrate ne déclare- t-il pas expressément 
qu'il est très connu qu'on s'est souvent repenti de senten- 
ces prononcées dans la première fureur du ressentiment 
et sans qu'on se donnât le temps nécessaire pour bien 
examiner l'affaire en question , et que , malgré le serment 
que prêtent les juges d'écouter avec impartialité les deux 
parties , on a souvent empêché l'accusé de se défendre (' ^) , 
tandis que , d'un autre côté , . suivant le témoignage de 
Lysias , les juges imposèrent souvent silence aux lois , 
touchés par les larmes et les cris de la femme et des en- 
fants d'un accusé qui étoit véritablement coupable (^^) , 

('^) Et qaels forent les arguments qa*on tiroit de la conddite 
privée des eitoyens ? La mère de Philon confia à un autre le solo 
de lui rendre les derniers devoirs. Doncla mère se méfioit de son 
.fils. Or celui à qui ses parensméme n* accordent pas leur confi- 
ance ne sauroit être honoré de celle de ses concitoyens ! Lys. c. 
Philon. (Oratt Att. T. I. p. 385 in.). Les discours de Démosthène 
contre Timocrate et Midias,- celui d*Éschine contre Timarque, 
ceux de Démosthène et d'Éschine , Tun contre Tautre , sont pleins 
de traits de ce ^enre. ('*) Plut. Arist. 4. 

(ii>) Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 351). 

(*°) Lysias , pro Pblystr. (Oratt. Att. T. T. p. 328 fin. 329in.). 
Le même orateur assure qu'il est arrivé plusieurs-fois que des ac- 
cusés, dont le crime étoit avéré, avoient été absous , ou (c'est le 
terme dont il se sert) avoient obtenu leur pardon , après qu'ils 
avoient démontré qu'eux-mêmes ou leurs ancêtres avoient bien 
mérité de la patrie, c. Nicom. (Oratt. Att. T. L p. 373 in.) C'est 

toujours qiéiâfa&u^i (Jvyyvwf^tjt; vv^f^v* 
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ce qui explique comment l'un des plus grands orateurs 
d'Athènes ait pu dire que Findulgence réciproque enyers 
les crimes est }a source de la concorde parmi les ci- 
toyens (*^). 

Et si encore le ressentiment seul ou la compassion inspi- 
roieni aux juges leurs sentences ! Mais que dirons-nous, 
lorsque nous verrons que les condamnations étoient souvent 
dans l'intérêt des juges , non seulement comme membres de 
l'état , mais même comme individus ^ puisque , , hormis 
les amendes et les publications qui enrichissoient toujours 
là caisse publique , dont les juges eux-mêmes recevoîent 
souvent du secours, on trouve des exemples de sentences 
en vertu desquelles le prévenu a été condamné à une 
amende à payera chacun des citoyens en particulier (**). 
L'adroinisi ration On voit, par ces faits, qu'à Athènes l'ad- 

de la justice à A- . . , ^. j i • i- y^ •* i 

ihènes donnant mmislration de la justice étoit non seule- 
occasion à 8a«i«- ijjgjj^ dépendante du souverain, mais qu'ex- 

faire la cupidité i _i • 

et Tavarice. ercée par le souverain lui-même , elle devoit 
se ressentir fréc[uemment des mêmes défauts que nous 
avons observés dans la forme du gouvernement. Or, nous 
venons de voir comment les flatteurs du peuple abusoient 
des défauts de la constitution de l'état : voyons maintenant 
comment ces mêmes flatteurs abusoient des défauts dans 
l'administration de la justice. 

" Les mêmes orateurs qui proposoient des lois et don- 
noient des avis au peuple sur ses relations extérieures , 
pouvoient aussi , ou plutôt dévoient au^si l'avertir , lors- 
qu'ils remarquoient iquelque abus , quelque transgression 
de ces lois , et lui ouvrir les yeux , lorsqu'ils étoient per- 
suadés qu'on lui donnoit des conseils imprudents ou per- 
nicieux. Rien , en effet ^ n'est plus raisonnable , comme 
nous l'avons remarqué plus haut. Le législateur avoit vou- 
lu trouver un protecteur des lois et de l'ordre social dans 

(^') Demaslh c. Aristogit. L (Oralt. Alt. T. V. p. 92). 
(^'^j Voyez en un exempte Plut. Vit. X. Rhet. T. IX. p» 354. . 
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«haque citoyen , et aucun de ceux quf se rappellent le 
discours -de Démosthène contre Aristocrate, Timocrate, 
Midias , ne pourront nier que l'institution dont nous parlons 
n*ait souvent satisfait pleinement à ce but salutaire : mais 
cette, même institution servit aussi à fournir de fréquentes 
occasions à des gens sans principes et sans moeurs , de 
satisfaire leur basse cupidité ou leur haine personnelle 
contre les hommes les plus innocents et les plus utiles à 
la patrie. Cet abus , quoique jamais inconnu à Athènes , 
commença surtout à se faire remarquer après que Gor- 
gias de Léontium eut inspiré aux Athéniens du goût 
pour son éloquence artificielle , et eut commencé , avec 
d'autres hommes savants et habiles , à en enseigner les 
règles à la jeunesse athénienne. Nous aurons occasion , 
dans la suite , de parler de l'influence qu'exercèrent les 
sophistes sur la civilisation morale des Athéniens : il suf- 
fira , pour le moment , d'avoir fait observer que depuis 
qu'ils ^voient appris à donner au mensonge un air de 
vérité , et à revêtir l'injustice des apparences de l'innocen- 
ce et de l'équité , Athènes fut inondée d'une foule de geos 
pervers^ et malicieux qui , à l'aide de cet art trompeur , et 
abusant de la liberté accordée par la loi à chacpie citoyen , 
4ittaquoient les innocents ou défendoient les coupables , 
«oit pour faire leur profit de la timidité des uns et de la 
mauvaise conscience des autres , soit pour assouvir des 
sentiments de haine et de vengeance personnelles , ou 
même pour s'assurer de la faveur du peuple, en se rendant 
les instruments de son envie et de sa jalousie envers les 
grands hommes dont 11 redoutoit l'influence et le pou- 
voir. 

Il est inutile de dire que c'étoient donc encore les riches 
que menaçoient les suites funestes de cet ordre de choses, 
que c'étoient les riches qu'attaquoient *les calomniateurs 
avides , tant pour s'enrichir eux-mêmes que pour flatter 
le peuple , toujours jalout de Itnxr opulence , tandis que 
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la populace , vÎTant de ses oboles , n'ayml pas seulement 
rien à craindre de ces pestes de la société , mais s*atta- 
choit même à eux ^ tant parcequ*ils sembloient embrasser 
la cause des pauvres que parceque chaque procès ai^- 
mentoit ses reyenus (* ^). 

On croiroit à peine le sévère censeur des moeurs athé- 
niennes , que nous avons eu occasion de citer déjà plu*^ 
sieurs fois et que nous devons citer partout où il est ques- 
tion de la vie tant sociale que domestique des Athéniena , 
on croiroit à peine le satirique Aristophane , lorsqu'en 
retraçant le portrait d*un de ces calomniateurs publics ou 
sycophante8(**) ^ il le représente répondant , en riant, h 
la question , s'il est marchand ou laboureur , qu'il a un 
métier bien plus lucratif , celui de surveiller les affaires 
de l'état et des citoyens particuliers (c'est ainsi qu'il s'ex- 
priàae) , et démontrant ensuite xpxe c'est par amour pour 
la patrie , par le désir de maintenir les lois qu'il s'efforce 
de déférer aux juges quiconque ose les attaquer ou se 
permettre quelque attentat contre la sûreté de l'état (**) : 
on croiroit à peine que l'impudence pût aller si loin , si 
nous n'avions l'éloquente invective de Démosthène contre 
Aristogiton , un de ces sycophantes habituels , qui en 
faisoit son oeuvre journalière de menacer de procès les 
riches innocents^ pour les intimider et les forcer à lui 
payer une rançon , pour se délivrer de sa dangereuse 

(23) Voyez, à ce sujet, Tsoor. de pace(Oralt. Att. T. 11. p. 207.) 
et Miiford , History of Greece , T. Y. p. 31 . It was as dangeraus 
to be rich under the athenian democracy as under the turkish des- 
potism ; the sarne subterfuges were used to conceal wealth ; the same 
bribery and flattery io préserve it ; with this différence principally 
thai , in Athens, the flattery was grosser , in proportion to the low 
condition of the flattered and their multitude , which so divided the 
shame that, equally in receiving adulation and committing iniqui- 
ty , no man blushed for himself. 

(^^) On sait que, suivant quelques uns , ce nom dérive des mou-» 
chards qui rapportoient aux magistrats Les contraventions contre la 
défense ^exportation de figues Plut de curios. T. VIII. p. 75. 

(2«) Art stoph. Plut. 904 sq. 
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immîtié* L'orateur le compare à un cbien qui épargne 
les loups et dévore les brebis , et à une vipère ou un 
scorpion qui fait le tour du marché, cherchant qui, attein- 
dre de son venin mortel (**')• 

Je crois , dit Isocrate , qu*il est assez connu que ceux 
qui poursuivent les innocents par de fausses accusa- 
tions sont pour la plupart des gens qui ne possèdent 
rien , mais qui sont doués d'une grande volubilité de 
langue, et qu'ils attaquent ordinairement ceux qui 
n'ont pas le don de la parole , mais qui sont en état 
de se racheter. £t un peu plus loin : Ceux qui font ce 
métier s'en prennent pour la plupart à des gens aisés qui 
Be sont pas à craindre et qui n'ont ni influence ni puis- 
sants amis pour se défendre (^^). Pour exhorter les juges 
à l'impartialité , le même orateur les prie de considérer 
qu'ils doivent juger autrui comme ils. souhaiteroient être 
jugés eux-mêmes , puisque , dans une république si pleine 
de faux accusateurs , personne ne peut être assuré si un 
jour il ne se verra réduit à invoquer , à son tour , l'équité 
de ses juges. Personne , pourâuit-il , ne doit se flatter 
de trouver dans une vie tranquille et réglée une garantie 
pour sa sûreté , car ceux qui , en négligeant leurs propres 
affaires , s'ingèrent dans celles des autres , n'accusent pas 
les vrais coupables , en épargnant les hommes de bien , 
mais attaquent d'abord ceux-ci , pour donner aux premiers 
une preuve de leur pouvoir et les forcer ainsi à des sa- 
orifices d'autant plus grands iqu'ils doivent plus désespérer 
de se délivrer de leurs dangereuses attaques (*®). 

(^^) Ce sont à peu près les mêmes mots qu'on trouTe chez le 

poète : Ot) réj^vfjç , ê ytmqyiaq , en, àXkti<i içyaaiaç à^éfA^àQ 

in^fAtXeïTai^ etc Voyez les exemples fréquents de ses accusations 
de gens qui n*étoient pas en état de se défendre. Demosth. c. 
Aristog. I. (Oralt. Att. T. V.p. 78—82.) Voyez surtout l'éloquente 

tirade: '^Aaitt^avoç y àviâçmoç , a/A»xToç^ ^ xàqyv , Hq>t>XLuv, en 
àXX^ êâiy ùv ây&çwTZQç fijTQPofç Ykyvwaxiav etc. p. 82. 

(^7) Isocr. c. Euthym. (Oratt. Att. T. II. p. 478, 479). 
(*8) Isocr. de antid. (Oratt. Att T.lk p.352,). Mitford (History 
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Idocrate , aussi bien que les autres orateurs . nous four- 
nit une foule de faits à Tappui des plaintes et des raison- 
nements qu'on vient de lire. Dans un de ses discours il 
expose les injustices d'un certain Gallimaque , qui , ayant 
accusé un (Citoyen, appelé Patroclès, arrangea Tafiieiire ayec 
lui pour dix mines ; après quoi il attaqua im autre citoyen 
(Lysimaqûe) , qu'il força , de la même manière, à. lui payer 
deux cents drachmes , et enfin un troisième , qu'il accusa 
d'abord de complicité aVec Patroclès et Lysimaqûe , et en- 
suite d'avoir été le principal auteur du crime dont il étoit 
({uestion. Les amis du troisième accusé {celui pour lequel 
Isocrate avoit composé ce discours) lui ayant fait observer 
(qu'on remarque bien ce raisonnement) que souvent l'issue 
des procès trompe notre attente , que le hasard y a presque 
autant d'influence que la justice (*^) , en sorte que , tout 
assuré qu'il parût être de sa cause , il vaudroit mieux se 
résoudre à un petit sacrifice , pour se délivrer d'un grand 
dajBger , ce troisième ôvoit suivi Texemple de ses prédé- 
cesseurs ; en payant deux cents drachmes , et cependant ^ 
quoique l'affaire eût été terminée légalement par des ar- 
bitres , Callioiaque eut l'impudence de se saisir de nou- 
veau de sa victime et de la poursuivre d'abord en juge- 
mentpubHc , ensuite en privé, pour la môme cause (*®). 
L'accusé , en faveur duquel Lysias avoit composé son 
septième discours , avoit à se défendre contre un certain 
Itioomaque, que ses ennemis avoient corrompu par l'espoir 
de forcer sa victime à se racheter par une grosse somme*, 
d'argent de la fausse accusation qu'il lui intenteroit(^'). 

of Greece, T. Y. p. 13.) dit encore très à propos à ee sujet : It 
appears as if liberty iras held tbere to consist not in tbe seeurity of 
erery ope agaiost injury from others, but ia the power of every one 
to injure others. 

Un beau compliment, en effet, aux juges. 

(^°) Isocr. c. CalUm. (Oratt Att. T. II. p. 446, 447) 
(^') Lysîas, de ol. strp. (Oratt. Att. T. I. p. 224 fin.J. 

14 
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Le meillcar moyen de se prémunir contre ces brigands 
(cor en, effet ils ne méritent pas d'autre nom) étoit de 
s'attacher quelcpie jurisconsulte pauvre , mais habile et 
éloquent « qui pût au besoin prévenir une attaque projetée, 
par un coup de bon côté qui déjouât les projets de ses 
ennemis ou les forçât à lâcher prise. C'est le conseil que 
donna Socrate à Criton , parcequ'il étoit persuadé (comme 
s'exprime Xénophon) que sans cela il est difficile pour uh 
honnête citoyen de vivre tranquille à Athènes (**). Oui , 
souvent il étoit impossible de bien terminer son procès , 
quelque juste que fût la causé qu'on défendoit , sans 
invoquer le secours de ces mêmes chicaneurs , qui , par 
leurs artifices et leur impudence , paroissoient les seuls 
dispensateurs de la justice dans l'une des premières vil- 
les de la Grèce (**). 

Que si cette liberté d'accuser , regardée comme le 
plus beau privilège du citoyen d'Athènes , dounoit sou- 
vent occasion à poursuivre les innocents , elle fut aussi 
souvent cause que les coupables restoicnt impjunis* On 
sait y dit Démosthène , dans son discours ôontre Jltidias, 
qu'il ne faut pas croire que tous ceux qui ne sont pas 
poursuivis devant les tribunaux soient pour cela innocents. 
Car celui qui manque du temps , do l'occasion , de l'é- 
loquence , ne sauroit se venger des insultes ou des in- 
justices qu'on pourroit lui faire (*"♦), tandis que le cou- 

(•*) Socrate compare ce jurisconsulte fArchédètne) à undiieii 

j qu^on nourrit pour garder le troupeau contre les loups. Criton se 

irouYa très bien du conseil ie son maître , et il prêta souvent son 

chien à ses amis. Memor. Socr. II. 9. Viç /ail^!7rôv é fiCoç 

^jd&i^vfiatv (Xij àvâçi' fiaXofiévm ta iavtS nqaTvtê'v» De même 

Ammonius, dans la vie d^A.ristote: *'OTy to èv A&tjvfioi^v <f»a- 
vçififiv içya>âfq. Il cite ici un passage du philosophe où celui-ci 
applique aux sycophantes le vers d'Homère : ''Oyx^V *^' ®Vx*17 
yfjçdaxfb , avxov â^ènl avnou Vit. Aristot. p. 11. éd. 1605. 

(^^} Isocrate reproche à Timothée de s'être imaginé a?6irpa 
se passer de leur secours. Isocr. de antid. (Oratt. Ait. T. IL p. 
376, 377). 

(»*) Demosth. c. Mid. (Oralt. Att. T. IV. p. 504). 
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iMible , lorsqu'il est riche , ne craint ni les amendes ^ 
auxquelles il peutfaoHement satisfaire , ni la sévérité des 
juges , qu'il* compte désarmer aussitôt par Ténumération 
des vaisseaux de guerre qu'il aura équipés , ou d'autres 
services qu'il aura rendues à Fétat(^*). 

L'impudence des sycophantes alloit même si loin que , 
pour tromper les juges et pour donner aux autres un 
échantillon de leur pouvoir , ils s'accusoient réciproque* 
ment et se couvroient souvent mutuellement d'injures os- 
tensibles y comme s'ils étoient ennemis déclarés , tandis 
qu'ils partageoient les dépouilles des pauvres citoyens qui , 
dupes de cette jonglerie , n'avoient cru pouvoir mieux fai- 
re que se confier à l'uû d'eux , pour échapper aux pour- 
suites de l'autre (*^). 

Philippe de Macédoine , dit Théopompe, fonda une ville, 
appelée Ponéropolis , ou la ville des mauvais sujets , où 
il <^.nvoya tous les sycophantes , tous les faux témoins , 
tous les parjures qu'il put attraper. Si ce rapport est 
exacte il faudra avouer que Philippe^ a rendu un vérî- 
tahlé service à \ii Grèce (*^). Malheureusement on ne voit 
pas^ qu'après Philippe les sycophantes fussent moins nom- 
breux ou moins insolents qu'auparavant , au moins à A- 
Ihènes. 

4..*adiBini«tr«iîoD. ' On voit que l'administration de la justice 
tbèoes donnant ^ Athènes dounoit ample occasion à satis- 
•«QcasîQn à satis- f^;,.^ la cupidité et l'avarice. Mais elle four- 

laire les inimitiés 

personnelles et nissoit aussi des moyens d'assouvir les pas- 
Je desir de ven- gj^^g haineuses et le désir de venceance. 

geance. ^ 

Pour achever le tableau de l'état de la ci- 

(^5) Ib. p^ 507. On 36 servit de cet argument pour persuader 
Démosthène d*arranger son affaire avec Midias pour de l'argent , et 
on lui fit observer que, si Midias fut condamné à une amende moin- 
dre peut-être que la somme qu'il avoit offert à Démosthène , il 
riroit sous cape d'en être quitte à si bon marché. 

(3*^) Demosth. c. Theocrin. (Oratt. Att. T.V. p.534fin. 535 in.) 
^ (»^) Theoporap. fr. éd. R. H. Eysson. Wichers, p. 84. fr. 122. 

14* 
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vilisation morale des Athéniens , considérée sous un point 
de vue politique , il est absolument nécessaire de consa* 
crer encore quelques moments au développement de cette 
dernière assertion , et d'autant plus qu'elle nous offre un 
point de comparaison assez important avec Tépoque pré- 
cédente. 

Dans cette époque , parmi les traits caractéristiques d« 
la moralité des Grecs ^ nous avons remarqué que le désir 
de vengeance (^^) et la manière dont cette passion 
ignoble se présentoit alors , étoient effectivement propres 
à cette époque. Malheureusement , bien que , par les pro- 
grès qu'avoit faits la civilisation , elle se manifestât dans la 
suite sous un différent aspect et donnât rarement occasion 
à des scènes de désolation et de carnage telles que les 
siècles héroïques en avoient offert , la passion elle-même 
86 montroit encore souvent dan» son ancienne vigueur y 
et maintenoit dans Tesprit des Grecs la persuasion qu'on 
ëtoit obligé de poursuivre les ennemis de ses parents ou 
de ses amis ^ surtout lorsque la mort les avoit empêchés 
de se venger eux-mêmes. 

La vengeance illégitime et surtout la vengeance exercée 
sur le meurtrier par la famille du défunt avoit été limitée, 
comme nous l'avons vu plus haut , dès ces siècles reculés , 
par des conventions concernant l'exil volontaire et la pu- 
rification du meurtrier. Cependant le principe , où , s'il 
faut le dire , le droit de vengeance avoit été reconnu 
jusques dans les lois qui , dans les républiques grecques^ 
avoient succédé aux conventions dont nous venons de par- 
ler. A Athènes au moins le retour de celui qui javoit été 
exilé à cause d'homicide involontaire dépendoit de la 
volonté de la famille du défunt (^^). Et que cette loi 

(^8) VojezT. I.p. 136 sq. 
(3 9) Voyez cette loi chez Démosthène , c, Maeart. (Oratt. Att. 
T. V. p. 315. 11 y a?oit d*autres lois basées sur le principe de se 
iaire droit à soi-même. C'est ainsi qu*il étoit permis d'aller prea- 
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b*étoit pi» en contradiction avec les moeurs de la nation 
est prouvé cldrement par un passage de Platon , où ce 
philosophe , célèbre par son humanité et sa modération , 
Teut que lé plus proche parent du défunt soit puni , lors- 
qu^l néglige de poursuivre le meurtrier , et où il cite 
non seulement, roplnion populaire que celui qui est tombé 
sous les coups d'un assassin le poursuit lui-même après 
sa mort , quand sa faittille oublie de le venger , mais 
aussi la sentence des anciens prêtres qui porte que le 
coupable doit subir le mal qu'il vient de faire (*®). 

Par suite de ces opinions , la vengeance d'un ami ; d'un 
parent ou d'un bienfaiteur étoit considérée non comme 
U9 droit , mais eomme un devoir sacré , dont l'exerdce 
pûuvoit faire çspérer l'approbation des hommes et la 
faveur du ciel. Ge sont à peu prèa les termes dont se seit 
Lysias , daQs âon discours contre Agoratm^ , qui , ayant 
£ai); condamner à mort, par une fausse accusation , un 
certain Dionysodore , celui-ci recommanda à son frère ^ 
à son lieveti ^l à tous ses amis la vengeance de sa mort , 
et ordonna à sa femme enceinte , si elle accouchoit d'un 
fils , de jui dire , aussitôt qu'il seroit en état de le com- 
prendre , qu'Agoratus avoit assassiné son père et que c'é- 
toit à lui de tirer vengeance de ce crime (**). 

dre un gage dans la maison de celui qui avoit été condamné à une 
compensation pécuniaire ou à une restitution de fo^ds à sa partie. 
11 n'est pas besoin de dire que cette loi ouvrit une large porte à 
toute sorte de violences. Aussi les discours des orateurs athéniens 
sont-ils pleins de questions de ce genre, surtout celui qu*on a 
attribué à Démosthène , contre Euergus et Mnésibule , où la loi 
mentionnée est citée (Oratt. Att. T. V. p. 371), et celui de Démos- 
thène contre Nicostrate (ib. p. 464, 465), où il est question de 
quelqu'un qui , ayant pénétré dans la maison d'un autre , en enlève 
tout ce qu'il y trouve , et ravage encore le verger et le jardin. 

(*o) Plat. Legg. IX. p. 657 in. 659 , surtout G. cf. 662. Dr 
{«toi'or q>6v^, Hptot^p cfioiq}). Ce j US talionîs est même étendu j US* 
qu'aux animaux , p. 660. G. 

(♦^ Lys. c. Agorat. (Oràtt. Att. T. I. p. 263, 270 fin. 271 in.) 
Il y a dans le récit de cette scène attendrissante une simplicité 
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Or la même Hberté d'accuser , <{ai foummoit aux 
sycophantes roccasioa d'attaquer les citoyens tranquilles 
et innocents , dei^int aussi un moyen de vengeance dans 
la main de celui qui avoit à s'acquitter de ce devoir envers 
un parent ou un ami ; et * lorsqu'il ne pouvoit plus le 
poursuivre à cause du crime même qu'il devoit venger ^ 
o^te liberté devoit lui suggérer très natureUcment Tîdée 
' de chercher , s'il n'avoit pas commis quelqu'autre crime 
ou quelque transgression dos lois , qui lui donnât l'occa*- 
sion de le faire condamner. Ce sont encore les ouvrage» 
des orateurs d'Athènes qui prouvent , par les faits , la 
justesse de cette conclusion. Épichaxès commence son 
discours contre Théocrine , en déclarant aux juges que-Je 
motif de son accusation est le désir de venger son père , 
que Théocrine avoit fait condamner à une amende de èxx 
talents (^^). Dans son discours contre Aristogiton (dis- 
cours qui d'an bout à l'autre est l'expression du désir de 
vengeance le plus violent qu'on puisse s'imaginer) , dans 
ce discours Démosthène emploie entr'autres rargumenl 
suivant contre son ennemi : Le père d'Aristo^ton a^été 
condamné par les Athéoiens. Or Aristogiton aime son 
père, ou il ne l'aime pas. S'il l'aime-, il doit le venger sur 
ceux qui l'ont mis à mort, c'est à dire sur ses concitoyens.^ 
Par conséquent il ne peut pas les aimer ; il doit être leur 
ennemi. S'il ne l'aime pas , il les aimera encore moins î 
car celui qui est insensible à l'amour filial ne sauroit être 
bon citoyen. Dans l'un et dans l'autre cas Aristogiton 
doit donc être l'ennemi de sa patrie (*^). On voit bien, 
pour le dire en' passant , que , comme les accusés s'adres^ 
soient souvent à la compassion des juges et à leur recon- 



Bohle et même- sublime , qaî contribue beaucoup^ à augmenter 
rhorreur que Tatrocité du crime doit inspirer. , 

(^*) Demosth. c. Theoerin. (Orâtt. Att. T. V. p. ^23). 
(4>) Demostk. c. iiistogit. (ib. p. 86). 
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noissance pour les bienfaits qu'ils avoieut reçus d'^ux (*^) , 
de même les accusateurs tàchoient de communiquer aux 
juges le désir de vengeance qui les animoit eux-mêmes , 
et de leur faire ëpouser leur cause, comme celle de 
Fétat , ou, pour parler plu9 exactement, des juges mê- 
mes auxquels ils s'adressoient ("♦*). 

Mais de la vengeance d'un autre à celle que nous croyons 
âotis devoir à nous mêmes il n'y a qu'un pas , ou plutôt 
le sentiment de celle-ci est ordinairement bien «plus vif 
que celui de la première. 

Apollodore n'hésite pas à déclarer que le motif de son 
accusation est le désir de se venger de son ennemi (^^). 
Diodore(*^) et Timocrate(*®) en agissent absolument 
de mém£i. Stépfaanus avoit fait condamner Apollodore à une 
amende de quinze talents , sentence qui Favoit ruiné avec 
toute sa famille, ce qui fit que les amis de ce dernier vinrent 
le trouver et lui représentèrent (c'est lui-même qui nous 
informe de ces particularités) qu'il seroit le plus lâche 
des mortels ^ s'il ne se vengeoit pas d'une injustice aussi 
criante , et s^il ne^ee proeuroit une compulsation, comme 
à ceux qui dévoient lui être aussi cfaers que la vie (*^). 

(^^) Yojez eDCoire , à ce sujet , le même discours , p. 88. 1. 76. 
p. 90. L8î. 

(^^) Arisiogiton a touIu la ruine de sa patrie et de ses eonci- 
tojyens. Leur malheur est son apanage. Ta yàç tmw cHXmv xattà 
xHToy TÇfq,fb» C'est bien là le caractère du sjcophante ! Que 
n*a-t-il donc pas mérité de Tétat. Jamais aucun des malheureux 




éloquente 

à«o&ay6i>Ta cr<fU*To. (Oratt. Att. T. V. p. 90.). 

(^<^) Demosth. c. Nicoslr. (Oratt. Att. T V. p. 460). 
(*7) Demosth. c. Androt. (ib. T. IV. p. 533), 
(**) Demosth. c. Timocr. (ib. T. V. p. 6). 
(**) Demosth. c. Near. (ib. p. 543 fin. 544 in.) Voyez l'iniro- 

daction entière à ce discours , et, an sujet de ce dernier irait , p: 

547. 1. 12. 
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Il arrivoit même quelquefois qu'on «e serTpit de oe moyen 
pour se défendre ou pour prévenir une condamnation , 
comme il est prouvé entr'autres par le discwrs d'Anti- 
phon sur le cboreute , où Ton trouve qu'Aristion et ses- 
compiices , ne sachant comment se purger des. crimes 
dont ils avoient été accusés , imaginèrent d*accufier do 
meurtre leur accusateur, puisque, suivant la loi, cette 
accusation le privoit du droit de poursuivre Taction com- 
mencée (*®). 

Il résulte de ces faits que , si ,' dans les siècles bar- 
bares , appelés héroïques^ on exerçoit le droit et le devoir 
de la vengeance par la lance et Fépée., on le faisoit , dan» 
la république d'Athènes , qui se glorifioit de ses lois et 
de son amour pour la justice , par la langue et une 
bourse bien pourvue. Dans les siècles héroïques on ptei* 
gnoit le vieillard qui n*avoit pas det fils robustes , Ten- 
faut qui n'avoit pas de père , le foible qui n*avoit pas 
d'amis , pour le défendre. Il n'en étoit pas autrement 
dans la république qui tiroit sa gloire d*avoir fait con- 
noitre au genre humain le pain pour se nourrir et la 
justice pour maintenir Tordre social. Voilà ce qui ex* 
plique les fréquentes exhortations de Socrate , dans Xé» 
nophon , pour se faire des amis ^ voilà pourquoi il dit 
qu*on a plus de considération pour des frères unis par 
une amitié sincère que pour des gens isolés (**); voilà 
pourquoi , lorsque Aristippe lui manifeste son cosmo- 
politisme , il lui dit : Il est vrai , depuis que Sin- 
nis et Sciron et Procruste n'existent plus , personne ne 
poursuit plus expressément les étrangers : mais , lors- 
que ceux qui jouissent de tous les avantages de Tor- 
dre social dans des républiques gouvernées par de 
sages lois , dans des villes munies et bien pourvue» 

|««>J Aotiphon , de Cboreut. (Oralt. Att. T. I. p. 79 in.) 
(*') XeDoph. Memor. II. 3. 4. 
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d'armes et B'alliés, et qui 8onl ealourës d'amis prêts à 
totit moment à )es défendre , lorsqùb ceux-là même sont 
quelquefois le» victimes de Tinj^istice , ■ quel sort seroit 
dono le vôtre ,' si , dépourvu de toutes ces ressources , 
vous ëtiei paKout où vous viendriez mothdre que -le 
moindre citoyen et une proie facile pour le* premier 
malvelHant qui voudroit vous attarfaei* (^*) ! Voilà ce 
qui "explique c«3 fréquentes disputés entre le Sqcrate de 
Platon et les sophistes sur réloquencé et Fart oratoire. 
Voilà t;e qui nous fait comprendre comment cëpfail<)so- 
phe peut parler avec tant de mépris d'un dès. dons les 
plus précieux de la nature et auquel il avoit lui-même 
tant d'obligations. Voilà ce qui dpAne la raison de l'op- 
position constante de la phitosopl^îc et de la rhétorique, 
daàs ces entretien» de Platon. La philosophie , dit Gal- 
liclës ^ lorsqu'on se consacre aveo modçratkm à son étude , 
n'est pas mauvaise en elle-même et va assez bien(*') 
à un jeune homme : mais elle «e convient aucunement 
à -un homme àgé^ qui a des ^occupations bien plus sé- 
rieuses auxquelles il doit se consacrer tout entier , et 
qui,, par une étude aussi peu ootiven^^ à^on âge, se 
feroit à lui-même un tort dont les suites séroient diffi- 
ciles à prévoir. Les philosophes ignorent les lois et les 
coutumes ;* ils n'entendent jamais les* orateurs ; ils ne 
vivent pas avec leurs concitoyens.» Or dono , si par ha- 
sard ils doivent se montrer en public , ils ne peuvent 
manquer de se rendre ridicules,, comme les hommes d'état 
sont évidemment déplacés dans les écoles des philoso- 
phes. Un homme fait qui s'occupe de la philosophie est 
ànasi rebutant que celui qui bégaye comme un enfant. 
€e défaut est excusé dans un enfant ; il semble même 
ajouter à la naïveté et la simplicité propres à cet âge» 
De même Tétude de la philosophie est regardée comme 

(5^) Xenoph. meroor. IL 1. 14. («») XuqUv. 
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un ornement de l'adolescctice : mais qae diroit-oh du père 
de famille (\m voudroit s'en occuper ! Le premier venu 
}é dépouilleroît de soa bien , de son droit de cité , pour- 
roit lui 6ler la vie même , sans qu'il pût y opposer Ja 
moindre résistance ('*). Or, si l'on considère que ces 



morale , et la mesure , d'Sprè» laquelle il falit , à mon avis , 
juger tous ses autres ouvrages ('*) , il ait pu appeler 

('^) Il ; a ea tei'nm propres: tan» qu'il fût tn ét»t de te 
d«nntr *tcourt à iui-mims ni à aucun autre, mi/xt «viô* 

.w*, p^i, invTO-, h^t' &Uoy ii^âitn- Plat. Gorfi. p. 296. 

297. Je pni» ioTÎter met lectears. à lire ce raisonnemepl en entier. 
II est très intéresuat pour cette partie de nos recherches. On pei)t 

L ajouter le passage dans le siiième livre de la République, p 470- 
. tin. £. in. 

(S') put. Rep. V. p. 466 B. Je dis prfeque générelemtnt 
rtput , car Gtaueon , après avoir entendu les opinions contraires 
de Socrate , déclare ouvertRment que, s'il veut professer une sem- 
blable doctrine, il doit s'attendre à voir une Toule de gens , elde 
ceni qui ne sont en aucune maniSre les plus loéprisahleï , jeter 
immédiate meut leur manteau et se saisir de la première arme 
qu'ils pourrout trouver , pour fondre sur lui. ib. C. 

(") Nous n'hésitons pas à y ajouter la septième lettre, attribuée 
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rAaflienee' ime /Ibwer^ , puisqu'il ne la oonndér«tt que 
ooBimc une arme dans la main dna sophistes , quipr^ 
oboicnt rîniqtnté avec nne impndcnoe qui n'étoit égalée 
qao par l'effronterie avec laquelle les hommes d'état se 
cenionnoieiU à leurs préceptes. 

JogemeDi d'Ari*^ On Toit , is venons de 

»efnemei.c*p^ul dire , qucl Ic Platop 80r 

kiM , et ipèeia- (çg , gujtes I démocratie 

lemenl sur celui 

d'Aihénei. athénienne- , qu on Teunlé 

prendre en bat qu'il se 

proposoit , dans ses ouvrages , il seroit difficile , ce me 
•emUe . de ne pas être do son avis. Aussi ne fut-il pas 
le seul , parmi lesoncicns . qui en j}igcàt de cette ma- 
nière. 

En parlant des lois de Lycnrgne et de la civilisation 
politique de Sparte . nous avons rendu compte des vues 
de quelques auteurs illustres de l'antiquité , pour donner 
h nos lecteurs la mesure d'après laquelle ils pourroient 
juger l'opinion que nous avons osé émettre sur ces in- 
stitutions célèbres, opiafon qui d'ailleurs ; vu la diffé- 
rence entre- nos idées politiques et celles des anciens , 
pourrott facilement être soupçonnée d'erreur ou d'inexi>iotî- 
tude : la justice veut que nous en agissions de même ft 
Vég;ard de la constitution et des lois de la république 
d'Athènes. 

Le tableau que nonv venons de tracer de la nature et des 
suites de cette liberté et de cette souveraineté àa peuple 

à Plilon , car, qnaiqu'il soit asseï certain qn* cette lettre n'a ja- 
mais été écrite par ce philoiophe , il faut cepM^aot avouer que son 
auteur a admirablemeut bien saisi l'esprit de sa philosophie, surtout 
lorsqu'il le représente se Touaol à l'étude de la philosophie à cause 
des injnslieei doat li *ie politique et civile des Athénieos était 
pleine , dont le meurtre juridique de Socrite n'étoit pas une des 
moins éclatantes, et parcequ'il étoit persuadé ^u'/V é/oiV /ffi;io«- 
tiole de vivre en »ûi fté h Athhng* , tan» le tecour* Je yuitran/t 
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qui ont été si souvent l'objet des éloges les plus magai- 
fique»*, et que nous célébrerions yolontiers avec le même 
enthousiasme , si l'histoire ne nous en empéchoit , le 
tableau que nous venons de tracer < nous a fait connoitre 
quel fut le jugement des orateurs et des poètes les plus 
illustres d'Athènes ^ur les défauts de la constitution Aé 
leur patrie et sur les abus qui en étoient les suites* PTôus 
allons comparer avec ce jugement des orateurs et des 
poètes celui des philosophes et des historiens^ 

Nous avons rendu compte de l'opinion de Platon sur 
l'abus de l'éloquence à Athènes. Ajoutons-y le ju« 
gement de ce philosophe sup ce genre de gouverne^ 
ment en général. II déclare que de toutes les formes 
possibles de gouvernement la monaichie légitime lui 
paroit la meilleure, et la monarchie illégitime la plus 
mauvaise , tandis que , en avouant que des formes illé- 
gitimes la plus supportable est la démocratie , il la re* 
garde copame la plus insupportable des gouvernements 
légitimes (*^). 

Aristote , doht les vues sont d^Blilleurs si différentes, de 
oelles de Platon , surtout en politique , montre , en plu* 
sieurs endroits de ses ouvrages , la même aversion pour 
les défauts de la démocratie athénienne. Car , bien qu'il 
ne désapprouve pas entièrement cette ferme de gouverne* 
ment , il ajoute cependant avec prudence que la meilleure 
démocratie est celle où la population est composée en 
grande partie de cultivateurs , parceque ceux-ci ont ra- 
rement le temps de fréquenter les assemblées nationales ; 
ce qui me semble signifier que la démocratie est bonne 
lorsqu'elle n'est plus démocratie (*•). 

La distinction qu'il fait entre la démocratie où le peuple 
lui-même est soumis aux lois et celle où les plébiscites 



(5?) Plut. Polit, p. 189 in. 
(") Aristot. Rep. VI. 4. 
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ODt force de lois, me parott plus jadtcieuse. Dam celle- 
ci , dit-il , les démagogues peuvent exercer lear infiacooe , 
ce qui est impossible dans l'autre. P&rtout où la législa- 
tion , laconstitution elle-même , dépvnd de la volonté do 
peuple , le peuple est non seulement souverain , mais 
souverain absolu , et il devient facilement despote. Or 
les despotes aiment 1 
les démagogues. Dév 
du pouvoir JDinlité d< 
arbitraire d'un tjrran , ( 
despote, il prouve cl 

gués ne demande pas moins l'esteoBlun et la confirmation 
du pouvoir populaire que celui des flatteurs la grandeur 
et la gloire de leur maître absolu , et que , réciproque- 
ment , le peuple n'accorde pas moins sa confiance aux 
démagogues que le tyran aux flatteur^ qui l'entourent , et 
il termine ces.réflexions en déclarant qo'im tel gouverne- 
ment ne difi'ère pas esscnti^emcnt de l'anarchie , puisque 
sans lois tout gouvernement doit cesser ('^). Dans un 
autre endroit il démontre que les démagogues et les Ûat- 
teurs sont toujours des gens sans principes , qui ne voien* 
cpie leur intérêt , ne pedsent jamais à celui de leur maître 
qu'autant qu'ils y trouvent leur compte , et l'y sacri- 
fient au besoin, sans hésiter un moment (^°). Ces ré- 
flexions contiennent , à ce qu'il me semble , la condam- 
nation pleine et entière de la constitution athénienne ; 
car nous venons de voir que le grand défaut de la démo- 

(") Aristol. Hep. IV. *. [T. II, p. 278. A.) K^i iar» 6 ^..i- 

t/évi ri aito , xol â/ifti âiaxintnà râr fieXxii*ia» , na't ib 

i niiai Bi «ûiol »il àriloyor. Suivant Piutarque Dion, le 
' défenseur ^e la liberté de Sjracnse , étoit absolumeal du niâme aris 
« que Aristote, puisqu'il refusa d'accorder à ladcmocratisillimitéa 
le nom de aoXntia et déclara qu'elle méritoit bien mieux d'être 
appelée un „ni.TOît<ii>o» «-oJ.r^i,. (Dion, 53.). ■ 

(") Aristot. Rep. V. 11. (T. II. p. 308. C. D). 



ontie illimitée, qu'Aristotc déBspprowre dans oet «mlroit, 
est justement l'asaeacc de lu démocratie d^Athënei^ Aosai 
le philosophe se jiTonoDça assez oliairealent à ce sujet , 
.Wsqu'onlendant un jour cet éioge miUe fois répété des 
AlbénieDa , qu'ils sont les inventeurs du pain et del lais , 
il- répondit qu'il étoît vrai que les Athéaiena avoient in- 
ct fondé les lois , maïs que , pour leur usage , 
t réservés que le premiecC'). 
I- Parmi les discii^es ^e Soorate Tau- 
■. teur du dialogue intitulé Asiocbas ct^a 
^ petit éerit sur la BépobKque des Athé* 
niens , attribué à- Xénopfaon , ne méri- 
tent pas moins d'étré mentioanës dans oet eadrotl^ Le 
premier d^;>eint avec les couleurs les: plus vives la vie 
misérable de ceux qui se chargent de radmiaislralion-dee 
Affaires publiques à Athènes . l'ingratitude du peuple en- 
vers ses grands houMoes , ses emportements , son envie, 
sa cruauté , son iguoraape (*')■ 

L'écrit sur la République d'Athènes est d'un boKt à 
l'autre une satyre des plus saaglantea sur le gouvome- 
ment de cette ville. L' auteur commence par avouer 

{"') Diog. Laért V. \, IIS. S C'esk cfUe mobiliUi . cette 
inconslance de bconstilution qui reni^ celle d'Athènes si inférieure 
au gouvernemont de SjJarte. K Afhines chaque jour Titëctore da 
nanTolW lois. À Siiarte le |iHnci|jt! fondameolal de la eonstiliftioD 
étoit de neriencbanfterauTlois. ToZt AatiSai^arioii é'rràtij^tr 
-»*.r r»î ïri^Hç. Plal. Hipp. maj. p. 96 fin. 

(«=) Sirnon Socrat. dialo^. éd. A/ Boeckh. p. 116 , 117. 

JÉ-^IUBI à-i[àçiOTot , à'^ixoçoy , lifiir , fidanayar , AjiaiJivior , àç 
dr ovrr/çatiOnirot ix ai^ytiv^oç o-fla tai /imimr iiiXvdfav' i ai 
THiw jifaOïTiufi^àinroi; é-ffltàirçei; /lanç^, ScDteace quî cadre 

admirablement bien avec celle de ïLi»me de Tjr (Dissert. XIII- 
T. I. p 2^2. ed.fteisk.) : JijiifOi x^vi*" ^i* '* é^ais, ioxv^ir 

iv ^mf^Vfiiiu; , ifçoy in ^Jotaiq, iio&tijioTi i-r IvTCau; , /a<lr~ 

jrô* iv S-i'imiit (Le peuple est un élre emporté dans sa colère , 
Ttolent dans ses désirs, dissolu dans ses plaisirs , lâche dans l'ad- 
versité , implacable dans sa haine) , et avec ces paroles gordius de 
Cornélius Nepos (Timoth III 51.; Populusacer, subspicax, mo- 
bitis , advdrsarius , iovidus eUam potentiae. 
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que , quant à la fonne de gouvei^onent , il n'approu- 
ve pas le choix qu'on ont fait les Athëoieng', puis- 
qu'elle est' celle où les fripons sont plus favorisés que 
les hommes de bien : mais que , puisqu'une fois ils l'ont 
choisie , il faut avouer qu'ils font tout ce qui est en leur 
pouvoir' pour la maintenir i et , en développant ceci , il 



Partout , dit l'auteur , le mipux est^ l'adversaire de la 
démocratie ; ^ar moins on I 
dans' un état , plus heurei 
la démocratie , au contraire 
rance , le désordre sont à le 
qui j ont la plus grande 
moyens possibles pour amé 

dira peut-être qu'on poorroit remédier à.cet inconvénient, 
, en n'accordant pas à tous également le droit de haranguer 
le peuple, mais-seulemoat aux plus sages et aux plus 
honnêtes. Ceci cependant est utic erreur des plus gravesi 
Car si les homtoes sages et honnêtes étoient les seuls qui 
pussent conseiller le peuple ,~ il n'y aurOit'quc leurs sem- 
blables qui y trouveroient leur compte , et il ne resteroit 
rien pour les amis du peuple : lorsqu'au contraire , comme 
cela se pratique ici , il est aussi permis aux fripons et 
aux mauvais sujets de prendre la parole , ceux-ci donnent 
des avis qui conviennent à ceux qui leur ressemblent , 
qui font de beaucoup la majorité. Un état ainsi constitué 
n'est pas le meilleur , il est vrai , mais c'est lo meilleur 
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tnoym de conscrrer la d^ocratie ('*). Le poople uit 
très bien distinguer les fripons des hommes de bien , 
mais , bien qu'il le sache , il s'attache naturellement à 
ceux qui lui ressemblent le plus , puisqu'il est persuadé 
que oe n'est pas la vertu qui maintient la démocratie ('*). 
Encore, on a blAmé tes AthénieDs de ce que, dans les TÎUes 
où viennent de nsttre des dissensions, ilsprenncnt toujours 
le parti des plus méchants. Mais c'est encore à tort qu'on 
les bl e parti des plus 

Terive t qui leur res- 

sembl où les citoyens 

vertu» ie : ce sont par- 

tout I {"').- 

Je oncluantes pour 

ne pa n ; maïs , si les 

sentiments seuls qu'on y trouve développés pouToient en 
ceci conduire notre jugement, il seroit difficile 'de trouver 
un auteur ancien dont la manière de voir convienne mieux 
avec les raisonnements dans cet écrit. Pour nous-en con- 
vaincre , nous n'avons qu'à ouvrir la Cyropédie , à l'en- 
droit où le jeune Cyrus , voyant son grand-père et ses 
courtisans se démenant covnne des furieux , dans leur 
ivresse , parlant et criant tous à la fois , dit que mainte- 
Bant , pour la première fois , il comprend ce que signifie 
cette liberté de parler pour tous et sur tout C). 
Benaianiiw. || Q'est pas étonnant peut-être que Plutar- 
que , qui vivoit sous la domination des Romains , préfé- 
rable sous plusieurs rapports k la liberté d'Athènes , 

('^) XeDoph. Rcp. Atben. 1. 5 sq. 

itSTor ^vnrriov tj rfqfisipaii'n ■ ('» j-u, ,- ,..._... 

xd' if ^i T& ^VA¥ i^tf^tâ xf ftliioi^ zal dza^ia itai 7ro9rjpia> 

(") Ib. II. 19. 

(«>) Ib. III. 10. 

(*«) Xuoph. Cyrop. l. 3. 10. Tiit ràf 4^ (>«r< '«' ^f»- 

JiTMfîT* - H4K»xt fia iotttnàin. 
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ttki partisan de la monarchie ; mais il est assez éyi* 
dent , par les raisons qu'il donne de ce jugement , que 
ce n'est ni l'exemple ni la coutume qui le lui ont die- 

De Sextus Empi- Parmi les auteurs plus récents , Sextus 

Empirions , dans le second livre de son ou- 
vrage contre la philosophie dogmatique , a combattu l'élo- 
quence à peu près avec les mêmes arguments que Platon. 
U déclare ouvertement que l'éloquence est l'ennemie des 
lois , et que la principale cause de la constance et de la 
stabilité des lois , chez les Barbares , est que cet art y est 
inconnu , tandis que , chez les peuples qui se consacrent 
à son étude , les lois changent journellement (^ ^). 
De Polybe. L'un des politiques les plus consommés de 
l'antiquité , l'historien Polybe , compare la république 
d'Athènes à un vaisseau sans pilote , où , lors de la 
tempête , les matelots , animés par la crainte de la mort , 
réunissent leurs communs efforts pour se sauver , mais 
où , aussitôt que les nuages se dissipent , la discorde et 
le désordre renaissent , pour ainsi dire , avec le beau 
temps , et font souvent échouer le navire dans le port 
même (^9). 

De DioD Chry- Dion Ghrysostome , dont la description 

de la souveraineté absolue du peuple a une 
ressemblance frappante avec cdle d'Aristote , l'appelle 
un monstre horrible et multiforme , composé des parties 
les plus disparates et les plus hideuses d'autres animaux , 
un monstre auquel on ne penseroit pas même à opposer 

(tf^) Plut, de monarch. etc. T. IX. p. 288, 289. cf. reip. ge- 
rsnd. praee. p. 278. II dit très à propos : Al fièv yàç àlktu tto- 

%oif noXiTi^KO'v. Pour im Grec, Plutarque étoit cependant assez 
monarchal , au moins si le traité intitulé (^d principem ineruditum 
est de sa main. Pour le prouver nous n'avons qu'à en cit'sr ces pa- 
roles: W^oç ai açxovToqêQyovÇI. IX. p. 120 fin. cf. p. 122 in.) 
(<5«) Sext. Empir. adv. Mathem. II. 34. 
(^^) Polyb. VI. 44. 

15 
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aucune résistanoe , à moins qu*on ne fût absolument prive 
de bon sens , ou , comme Persée ou BelléropboB , muni 
du secours immédiat des dieux immortels (^^). Dims un 
autre endroit il n'hësite pas à déclarer que les Athéniens 
n'ont jamais connu la véritable liberté , mais que , vivant 
en effet dans la servitude . ils tàchoient encore de lui 
défendre l'entrée dans leurs murs par des fortifications et 
des armées , absolument comme le navigateur qui pren- 
droit tous les soins possibles pour empêcher que les flots 
ne submergeassent son frêle esquif , tandis qu'ils y ti- 
trent d*en bas par les ouvertures dont il est criblé de tout» 
part , et que , comme l'on raconte que les Troyens ont 
combattu non pour Hélène , qui étoit en Egypte , mai» 
pour un phantôme , les Adiéniens ont aussi combaitu et 
affronté les plus grands dangers pour une liberté qui 
n'a voit aucune réalité (^*). 

Nous finissons par un mot de Démosthène , qui , ooflh 
damné à Fexil par son ingrate j^atrie , élevant les mains 
vers l'acropole , le siège de la déesse la plus respectée 
des Athéniens , s'écria : ô Minerve Polias , comment se 
feit-il que tu te plaises à nourrir les trois animaux les plus 
hideux qu'on puisse s'imaginer , un hibou , un dragon el 
le peuple ('*)! 

ElTi^tsfuHeff^sâu Ce que nous venons de dire sur la de- 
dans d'aiurea é- wocratic d'Athènes et sur son influence sœt 
tau de la Grèce, les moeurs dc SCS habitants , considérés 
comme citoyens , pourroit suffire pour fixer notre jug^ 
ment à l'égard des démocraties grecques en général , 
puisqu'elles partageoient toutes , plus ou moins , des dé- 
fauts que nous avons remarqués dans la constitution 
d^ Athènes : mais nous serions injustes , si nous ne tâchions 

(7o) Dio Chrysost or. 32. (T. I. p. 666. éd. K&sk.) Hà^v 

(^') Dio Chrysost. Or. 80 (T. II. p. 437). 
^^a) Plut. Deœosth. 26. 



r 



227 

d'éviter jusqu'à rappareiK>e de partialité , en taxant spé- 
«iakment les Athéniens de défauts qu'on pourroit retrou- 
ver dans la même mesure , et quelquefois même en plu» 
grand nombre , chez d'autres nations ; et nous désirons 
d'autant plus écarter tout soupçon à cet égard que les 
Athéniens ont été les seuls, d'après la réflexion très juste 
de. Pausanias , qui doivent leur gloire et leur puissance à 
la démocratie (^^) ; réflexion qui doit déjà nous donner 
une idée défavorable des autres gouvernements populaires, 
puisque, avec les mêmes principes et les mêmes défauts, 
ils étoient loin de pouvoir se glorifier d'en avoir retiré 
les mêmes avantages. 

Pour ne rien dire des suites funestes des dissensions 
et des guerres civiles , dans lesquelles les oligarques 
ne le oédoient certainement sous aucun rapport aux dé- 
mocrates , nous n'avons qu'à rappeler à nos lecteurs ce 
qui arriva à Argos , pendant la guerre entre Sparte et 
Thèbes. Les démagogues y avoient si bien irrité la po- 
pulace contre les hommes de condition , que ceux-ci , ne 
pouvant plus supporter les vexations et les oppressions 
auxquelles ils étoient continuellement exposés, prirent eoH 
fin la résolution de se délivrer de cette crueUe tyrannie , 
en renversant le gouvernement^ populaire. Mais , bien que 
concertée avec beaucoup d'adresse , la conspiration fut dé^ 
couverte. Le peuple, furieux de cet attentat, commença 
par s'assurer de la personne Aes citoyens les plus riches et 
les plus illustres , dt l'un d'eux ayant été forcé ^ par les 
tourments qu'on lui fit subir, à découvrir les noms des 
pnncipaux chefs de la conspiration, on les condamna im- 
médiatement à mort , sans leur donner le temps de se dé«- 
fendre « et , pour n'en laisser échapper un seul qui aurmt 
pu avoir été soustrait à la vengeance du peuple par. la 

(^^) Paos. IV. 35. 3. Nous sommes cependant loin d'approu- 
ver ce qn*il dit , dans le même endroit , sur ia constance des Athé- 
niens à conserver leurs lois. 

15* 
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bienveillance des délateurs » on rassembla tous les gens 
qui par leur aisance ou leur pouvoir s'élevoient au-dessus 
de la populace , au nombre de seize cent , et on les mas- 
sacra tous , sans avoir trouvé en eux la moindre apparen- 
ce de crime. Peu de temps après le peuple , ayant conçu 
des soupçons sur la bonne foi des démagogues , peut-être 
aussi se repentant de sa cruauté , sacrifia aux mânes de 
des concitoyens , qu*il avoit fait condamner lui-même , 
les hommes auxquels il avoit jusqualors accordé toute sa 
confiance. Diodore , qui nous a conservé la mémoire de 
cet événement , le trouve si frappant qu'il attribue cette 
dernière particularité à Tintervention immédiate de la jus* 
tice divine ('♦). 

Les persécutions que Épaminondas et Pélopidas eu- 
rent à endurer à Thèbcs , d'après le rapport de Plu- 
tarque , prouve que les démagogues n*y étoicnt pas moins 
dangereux et le peuple non moins injuste qu'à Athè- 
nes (^*). 

Lorsqu'à Tarente la liberté pour tous et eu tout eut 
violé le droit des gens de la manière la plus grossière et 
la plus insultante , dans la personne de l'ambassadeur de 
Rome , les auteurs de ce fait honteux , pour échapper au 
juste courroux de la nation qu'ils avoient si cruellement 
outragée , et pour conserver pour eux-mêmes la perinis- 
/ sion de suivre leurs insensés caprices , persuadèrent au 
peuple de sacrifier la liberté et l'indépendance de la 
patrie à un monarque absolu , pour ne pas être écrasé 
par la vengeance des Romains (^^). 

Mais il n'y a peut-être point de république grecque oà 
la licence et la cruauté d'une populace effrénée ne se 
montre sous des formes aussi révoltantes qu'à Syracuse, 

(•*) Diod. Sic. T. II. p 48. (^s) Plut. Pelop. 25. 
{^^) Plut. Pyrrh. 13. Le récit de la manière dont Méton tâeha 
de convaincre le peuple de son erreur semble nous transporter tout 
d'un coup sur le marché d* Athènes. 
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Quelle ne fut pas l'ingratitude par laquelle on y l'écom- 
pensa les bienfaits et les mérites du noble Dion ! Quelles 
ne furent pas les calamités que s'attira la multitude in- 
sensée , en méprisant les conseils salutaires de cet homme 
sage et modéré (^ 7) U Quelle ne fut pas la perfidie du 
démagogue Héraclide , qui , tandis que , feignant de ne 
penser qu'au salut de la patrie , il excitoit le peuple contre 
Dion , la trahit secrètement au tyran exilé (^*). 

D'ailleurs les injustices des démocrates syracusains ont 
toujours un caractère plus cruel et plus farouche que celles 
des Athéniens. Quelles fureurs , quelles cruautés, quelles 
horribles séditions ! Tout , jusqu'au supplice bien mérité 
d'Héraclide , prouve que le bien même ne s'y opéra que 
d'une manière illégitime (7^). Enfin les événements qui 
suivirent la mort du sage roi Hiéron prouvent évidemment 
que les Syracusains profitèrent iaussi peu des leçons de 
l'expérience que les Athéniens. Nulle part peut-être l'his- 
toire ne, nous offre un exemple plus frappant de la confu- 
sion et des horreurs de l'ochlocratie , et personne ne lira 
sans doute la belle mais terrible description que donne 
Tite-Live du délire et des fureurs de la populace . sans ap* 
prouver pleinement ses paroles , lorsqu'il dit : Voilà le peu- 
ple , il est humble esclave ou maitre absolu. Il ne sauroit 
éviter les extrêmes. Il ne sauroit ni goûter la liberté ni en 
sacrifier une partie à sa sûreté , et jamais il ne lui manquent 

(7^) Plut. Dion , 40 sq. 44 sq. Diod. Sic. T. U. p. 94--.97. 
Ce sont encore les démagogues qui animent le peuple contre lui. 

('«) Plut. Dion, 49. 

(^^) Plut. ï)ion, 53. Il est même difficile d'excuser la con- 
duite de Dion dans cette affaire. Il permit ce meurtre et s'en re- 
pentit lorsqu'il éloit trop tard (ib. 56). Cependant gardons nous de 
le juger d'après le récit de Cornélius Nepos On ne trouve rien chez 
cet auteur des motifs qui engagèrent Dion à en agir ainsi. On diroit 
même qu'il ait voulu représenter Héraclide comme un homme dont 
l'existence fut nécessaire à Syracuse, et que Dion fut le tyran qui 
causa sa chute. Pfulle part certes cette réflexion sur le malheur des 
tyrans n'est plus mal placée que dans cet endroit (Dion , Yllt. 5). 
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des serviteurs indulgents qui flattent ses pasmns et qui ex^ 
citent au carnage son instinct <f aveugle destruction (® ^). 

Les faits épars que nous yenons de citer au hasard 
peuvent nous eonvaincre que , si la république d'Athènes 
nous offre les exemples les plus non^breux des suites fu- 
nestes de la démocratie , il faut Tattribuer en grande 
partie à la connoissance imparfaite que nous avons de 
Uhistoire des autres états. Il est au moins remarquable 
que nous retrouvons partout , et même ehez les Dorions , 
comme le prouve Texemple de Syracuse , la même agi- 
tation , le même mécontentement , le même désir de Fin- 
dépendance , avec la même incapacité de la maintenir par 
une conduite sage et régtée , que nous avons observées chet 
les Athéniens , et que nous pouvons observer encore de nos 
J4»urs chez les descendants de ce peuple remarquable , 
qui par les mêmes défauts ont souillé plus d'une fois une 
gloire justement accpiise dan^ la défense de la plus juste 
des causes (**). 

Quant aux siècles dont nous nous occupons dans cette 
histoire , c*est surtout le récit bien écrit de la retraite des 
dix-mille que nous devons à Xénophon qui nous en offre 
les preuves. Cette armée composée d'individus des diffé*- 

(*^; Lit. XXIV. 25. HaN: natara malttludinîs est ; aut servit 
humiliter ^ aut superbe dominatur. Libertatem , quae ntedia «st^ 
nec spernere modice nec habere seiunt ; et non ferme desunt ira- 
rum indulgentes ministri , qui avidos atque intempérantes plebe- 
jorum aoimos ad sanguinera et caedes irritent. 

("') Il n*7 a pent'étre que la république de Rhodes qui fasse 
une exception à cette règle générale , mais nous aTons trop peu de 
notions sur sa constitution pour oser prononcer sur les causes de 
cette différence. Toujours est-il vrai que les auteurs les plus illus- 
tres louent la sagesse aussi bien que le désintéressement de ces in- 
sulaires , par exemple Polybe (XXX. b) ^ tandis que tant leur con- 
duite sage et modérée , dans les guerres qui les enreloppèrent de 
toutes parts après la mort d* Alexandre le Grand , qtte la rigoureuse 
résistance qu'ils opposèrent à Démétrius Poliorcète , à Mithridate 
et à Gassius, après la mort de César, prouvent éndemment que 
ces louanges ne sont pas exagérées. 
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r«ate& parties de la Grèce > i^esseiabkiit jmrfaitomeBt à um 
état démocratique. On y retrouye les assemblées générales 
que nous avons déjà remarquées dans Tarmée des Grecs 
devant Troye (8*). L'armée entière prend des décrois et 
approuve les pr^opositions qu'on lui fait par Télévation de 
la main , comme dans les assemblées démocratiques (^^). 
La composition irrégulière de l'armée do parties eatière^ 
ment l^térogènes , et surtout le défaut de chefs , dans le 
commencement de la retraite , poudroient , il est vrai , 
aervir à expliquer ces phénomènes en effet remarquables, 
mais il n'en <^st pas moins vrai que Xénophon , lorsqu'il 
ëtoit déjà général , soumit tout à l'approbation des sol** 
dats (^'*), et étoit i^sponsaMc de l'exécution de son pot^ 
voir 4 comme les magistrats d'Athènes , afi sorte qu'un sol^ 
dai osa l'accuser de l'avoir frappé injustement (®*). Ea^ 
core du vivant de Cyrus une révolte parmi les troupes 
faillit coûter la vie au g.énéral-en-chef Cléarque (®^). IJne 
autre sédition qui se manifesta , lorsqu'on fut parvenu 
aux bords de l'Euphrate , devint tellement sérieuse que , 
si Cyrus n'eût interposé son autorité , elle se seroit ter- 
minée par une lutte sanglante , non «eidement entre les 
soldats, mais même entre les chefs (*^). Encore, quoi- 
qu'ils entrevissent eux-mêmes la nécessité de se créer 
un général-en-chef qui pàt régler seul l'ordre de la 
marche et à qui tous obéissent (®®), cette persuasion 
méfloe eut si peu d'influence sur leurs esprits turbulents 
quïls n'en continuèrent pas moins à délibérer , à prendre 

(^^) L'auteur emploie les mqts ixxl'tjaidÇfut ei avifayàyftv a/o- 
^ar des réunions de Tarmée, Xenoph. ^ nab. V, 6. 37 et V. 7.3. 

(««) Ib. V. 7. 34. Vil. 1. 32. VIL 3. 6, 14. Les Lacédémo- 
niens s'adressent aus'd à Tarmée entière , comme à un état démo 
eratique. YII. 6. 7 sq. 

{«*) Par exemple ib. III, 2. 31 , 33, 37 , 38, V. i. 5sq. V. 
6.33. (85) Ib. Y. 8. 1. 

{^^) Xenoph. Anab. 1. 3. («^ Ib. l. 5. 

,(«») Ib. V. 9. 18. 



des résolutions , par exemple pour impoi^er des contribu- 
tions aux villes par où ils prirent leur route , et (qu'on 
n'oublie pas ce trait) pour leur envoyer leurs propres 
généraux comme ambassadeurs , le tout accompagné de 
disputes et de querelles infinies , ce qui fit que , six ou 
sept jours après l'élection du général-en-chef, toute Far- 
mée tomba dans une horrible confusion et finit par se 
partager en trois détachements , dont les Arcadiens et 
les Achéens se créèrent dix généraux pour exécuter les 
décrets de la majorité (• ^) , ce. qui n'empêcha pas que 
peu de temps après on ne fît une loi par la quelle on 
menaça de la peine de mort quiconque oseroit parler 
de partager l'armée (^*'). Enfin, afin qu'il n'y manquât 
aucun trait de ressemblance avec la démocratie , la plus 
noire ingratitude fut ici , comme partout ailleurs , la ré- 
compense du ptu4 noble dévouement et des mérites les 
plus signalés (^'). 

(*î>) Ib. y. 10. 4 sq. 9-12. L'ingratitude des volages lonient 
se réunit ici à T orgueil des Doriens. Les Arcadiens et les Achéens , 
oubliant qu'ils doivent leur salut à la sagesse et à rhumanité de Xé^ 
aophon , déclarent qu'il est honteux pour des Péloponnésiçns et des 
Spartiates d'obéir à un Athénien qui lui-même n'avoit pas Un seul 
soldat sous ses ordres. 

(^*») Ib.VL2. 11. 

(Ski) Yoyei avee quelle impudence ib aecBsent lettr bienfaiteur , 
Xénophon , et avec quelle cruauté ils souhaitent la mort de celui à 
qui ils doivent la vie. ib. VIL 6. 9 sq. Pour achever le tableau , 
il faut encore Hre le récit comique de ce fanfaron qui eouroit le 
pays , pour offrir ses services comme général , si par hasard on 
«voit besoin d'un semblable personnage , et de la manière pitoyable 
dont il s'acquitta de ses promesses, ib. YIIL 1. 33— an. 



CHAPITRE VI. 

Habitants des étais grées qui étoient placés hors de la eommuoaaté.dtf 
droits et d'obligations civiques. — Ceux qui , s'élevant au-des- 
sus dé cette communauté , méttoient leur volonté à la place 
des lois. Les Tyrans. — Rapport du tyran avec la société. — 
Point de vue dont la société regardoit le tyxan. La tyrannocto- 
nie. — Ceux qui avoient été exclus de la communauté de droits 
et d'obligations civiques. Les esclaves. ^ — Manière dont on les 

y considéroit. — Et dont on les traitoit ordinairement. — Escla- 
ves publics. -^ Inconvénients qui résultoient de cet état de eho* 
ses. Transfuges. Révoltes d'esclaves. — Exceptions favorables à 
la règle générale , surtout à Athènes* 



Habitante des é- i^ous avons tàché de nous former une idëe 
tats grecs qui e- j^ Tordre social dans 4es républiques grec- 

toient places bors '^ , . 

de la commu- ques , d'après les deux phases principales 
c^'d'^obnpaUans ^^^* lesquelles il s'olFre aux regards de Fhis- 
civiques. torien de l'humanité. Nous avons tàché de 

connoitre la position politique des Doriens et des Ioniens ; 
nous avons recherché les causes de la différence que nous 
avons remarquée sous ce rapport entre ces deux gran- 
des portions de la nation grecque ; nous avons exa- 
miné rinfluence que cette position politique , que leurs 
notions de liberté et d*indépendance ^ de gouvernement 
et de félicité publique , pouvoient avoir et avoient eue 
effectivement 3ur la moralité de la nation; enfin nous avons 
tâché de retracer les suites que Fabus de principes d'ailleurs 
incontestables et fondés dans les droits naturels de Thomme 
et du citoyen , et les défauts inévitables de Tapplication de 
ces principes sur Tordre social , imparfait par sa nature , 
comme le sont les hommes qui Font fondé et pour lesquels 
il est destiné , dévoient avoir dans les républiques grec- 
ques, et auront partout où Fon oubliera que, pour réaliser 
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ces beaux rêves , il ne faudra pas seulement que , comme 
le veut Platon , les magistrats soient philosophes , mais 
que tons les membres de Tëtat soient sages et vertueux. 
Dans un examen de la oivilîsatîoB politique et de son 
influence sur la moralité d*une des nations modernes de 
TEttrope, notre tâche finirott ici. Car tous les individus 
qui les composent , quoique liés par dos liens bien moins^ 
solides que ceux qui formoient les rapports sociaux des 
états anciens , jouissent , pour ainsi dire , des mêmes 
droits et ont les uns envers les autres et tous envers Tétat 
les mêmes obligations. Dans les républiques de Fancienne 
Grèce il n'en éloit pas ainsi. Il y avoit fréquemment des 
hommes qui tcndoient à s^élever , et qui s'élevoicnt en 
efiei, au-dessus des lois et de Tordre social; il y en avoit, 
au contraire , en grand nombre qui étoient placés à 
ime très grande distance des citoyens, au-<lessous des 
lois , c'est à dire en dehors de la communauté qui seule 
ëtott regardée par les anciens comme Fétat. Les premiers 
sont les tyrans, les autres les esclaves. Les premiers, 
disputant aux citoyens leur part légitime dans . le gou- 
vernement du pays , mettoient à la place de la loi leur 
volonté arbitraire. Les derniers étoient dépouillés par les 
citoyens non seulement de toute part dans le gouverne- 
ment , mais aussi de l'exercice de tous les droits civiques, 
de la libre disposition même de leur personne et souvent 
de leurs possessions. Ils étoient vis à vis des hon^mes 
libres ce que le tyran vouloit que les hommes libres fus- 
sent vis à vis de lui. 

On sent aisément que nous ne pouvons pas passer -soi» 
nlence ces deux classes d'habitants des anciens états si 
difiérentes Tune de l'atËtre. Car , si , dans un examen de 
la civilisation morale d'une nation , et surtout d'ime na- 
tion ancienne , nous ne pouvons nous dispenser de ia 
considérer dans ses rapports politiques , si , pour i3on* 
noitre la moralité de l'homme , il faut rechercher latno^ 
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raKië éd citoyen , il est indispensaUc de 8*oconper 
non 9euiem<mt de cens qm , renversant ïmA ordre social 
et s'aft*anGliis8ant de toute obligation envers les autres , 
■e reoonnoissoicnl d autre Un ^e leurs propres caprices , 
mais aussi de ces infortunés pour qui Tordre social n'exis^ 
toit pas et en qui toute moralité civique consistoit dm» 
Tobéissancé aux ordres de leurs maîtres. 
Ceux qoi,8'è)e- No^g avons parié plus haut du droit du 

▼ant aii-dexsus , • mx j • • 

de celte corn- plus fort. Nous avous VU que ce droit , qm 
inunauié , met- p,^|. g^^ oriffine dans la barbarie des siècles 

toient leur vo- *^ " 

lonté à la place héroïques , se maintenoit , dans l'époque plus 
Tyrans Civilisée dont nous nous occupons niainte^ 

nant, non seulement entre les difiérentes 
nations de la Grèce ^ mais aussi entre les membres de 
chaque état , et s'y exerçoit non seulement par la 8upé<- 
riorité de forces matérielles , mais tout aussi bien par 
celle que donnoient la richesse , les talents, Téloquence, 
rinfluence. de pxtissants amis ou la faveur du peu{de« 
La tyrannie n'étoit autre ohose que l'idéal réalisé de cette 
supériorité. Les lois , dit le sophiste dans Platon , otà 
été inventées par les foibles , comme une garantie contre 
la supériorité des forts. Par conséquent le fort étoit l'en- 
nemi des lois , il les Tioloit , il les abrogeoil , s'il te 
pouvoit , il s'emparoit de tout , jouissoit de tout et rédui- 
soit les choses à l'ordre naturel où elles avoient été avant 
les lois. Personne ne doute , dit Polus , que la vie la 
plus heureuse ne soit celle où l'on peut faire tout tse que 
l'on veut. Or c'est la vie du tyran , et voilà pourquoi une 
tyrannie est le bonheur suprême, un état digne d'ad- 
miration et d'emie ('). 

(x) MaAaQiov uaé &av/AdaTov. Plut. Arat. 30. Ce fat cette 
seule apparence de grandeur et de félicité, sans aucun dessein d*avi- 
dité ou d^intempérance , qui avoit séduit Lydiade de Mégalopolis , 
pour s'emparer du pouvoir suprême , ce qu'il prouva par la suite 
en abdiquant, aussitôt qu'il eût appris à connoltre la vanité dn 
bonheur qu'il avoil cherché et obtenu, ih. 
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. On voit par là là différence entre la tyrannie /dans le» 
républiques grecques , et le despotisme oriental. Aristote 
les distingue avec sa subtilité ordinaire , dans son ouvrage 
sur la République. Le despotisme oriental , dit-il , est 
basé sur Tordre social reconnu par ces peuples , et par 
conséquent légitime (^). Ce sont donc aussi les sujets qui, 
reconnoissant la légitimité de ce pouvoir absolu , s*y sou- 
mettent volontairement et gardent eux-mêmes le trône du 
monarque. La tyrannie est la suite d*une victoire rem- 
portée par un citoyen sur ses pairs. G*est la force qui les 
a contraints à s*y soumettre , c'est la force qui les main- 
tient dans le devoir. Ce ne sont donc pas les citoyens qui 
gardent le trône , ce sont des troupes mercenaires qui 
préservent le tyran de la vengeance des citoyens , toujours 
prêts à le frapper (^). . Le but du roi légitime est Thon- 
néte , le but du tyran est ce qui plait à lui-même (^). 

Pour se former une idée de la manière dont les anciens 
regardoient ce pouvoir usurpé , on ne sauroit mieux faire 
que de consulter THiéron de Xénophon et les soi-disantes 
Lettres de Phalaris. Le tyran a la pleine jouissance de 
tout le bonheur imaginable. Rien ne l'empêche de satis^ 
taire tous ses désirs.^ Mais il ne jouit de ces avanta- 
ges qu'à titre d'ennemi déclaré de la société. Car, 

{*) nàvQi^oy et xrcrà y6/Aoy. Afistot. Rep. IIL 14. 

(^) Aristot. Rep. III. 14. Il fait encore une distinction entre les 
tyrans et ces ehe^ de quelques républiques grecques qu*^n appe- 
loit Ésymnètes , et qui furent élus pir le peuple , soit pour la vie , 
soit pour un temps déterminé, comme Pittacus à Mitylène. Il 
appelle cette magistrature une tyrannie élective (alçfvij Tvçtawiç)» 
Dénys d'Halicarnasse la compare très à propos à la dictature chez 
les Romains. Les plus proches en rang à ces Ésymnètes sont les ' 
rois des siècles héroïques , dont le pouvoir , comme celui des mo- 
narques de rOrient , étoit héréditaire et légitime (néxç^oi, xtù data 
-ro/to^). Les derniers sont les rois Spartiates , qui n'étoient autre 
idiose que des généraux héréditaires (oiçar'^yia narà yévoç àlâioç). 

th utiXSr. Aristot. Rep. V. 10. (T. H. p. 304. EL) 
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quand même le tyran ne voudroit insulter personne , 
quand même il seroit^ le plus sage et' le plus tempé- 
rant des hommes, il est toujours en état de gueï*re 
avec tous les autres membres de l'état , par cela seul que 
le bien même qu'il fait ne se fait pas en vertu des lois , 
mais de par sa volonté arbitraire. Il veut faire le bien ou 
le mal , d'après sa fantaisie. La société ne veut pas lui 
accorder cette liberté. Il veut punir ses ennemis. Ses 
ennemis , quaud même il les épargneroit cent fois , ne 
veulent jamais désister du droit de lui ôter la vie. Il 
veut faire du bien à ses amis. , Ses amis ne veulent pas 
accepter des bienfaits qu'ils doivent à la volonté arbi- 
traire d'un homme qu'ils regardent comme leur égal(*). 
Les autres membres de l'état prétendent que le pouvoir 
du tyran est illégitime. Le tyran , voulant maintenir ce 
pouvoii;' , prétend qu'il est obligé de les forcer à lui obéir 
et de les punir, lorsqu'ils manquent à ce qu'il appelle leur 
devoir , puisqu'autrement il né sauroit étre^ un moment 
sur de sa vie(^). Voilà pourquoi violence et cruauté 
sont synonymes de tyrannie , car , sans elles , le tyran e£^ 
sans cesse en danger de perdre son pouvoir (') ; voilà 
pourquoi un tyran ne peut jamais abdiquer et retour- 
ner à la condition de simple citoyen , puisque , aussi- 
tôt qu'il se seroit démis de. son pouvoir , chaque citoyen 
le poursuivroit et l'aliattroit comine une béte féroce , par 
cette seule raison qu'il a été une fois l'ennemi des lois(®). 

(S) Phalarid. epist. éd. Lennep. et Valcken. «p 135. T&^ôir 

yofioq âé elfib ToVq vçrfjHÔotç, ep. 143. 

(tf) Ib. ep. 145. 

{') Ib. ep. 79. KqaTêïy yàç «/* oïàv xt TOâ-wrT^ç dçxV^ > 
CtfjiAOTiyT» f*'^ j^çâfAfvoy, êâ* (aTi>v iy TVçavviâi xçfjorÔTfjç àxiyâityoy»- 

(8) Phalarid. ep. 81. cf. 135. Je n*ai jamais douté que ces let- 
tres de Phalaris ne soieut de tout autre plutôt que du tyran d*A- 
grigente , mais celui qui les a écrites a admiraHemeht bien saisi les 
rapports d*un tyran a^ec le reste de la société et le point de vue 
d*où on le considéroit dans les anciennes républiques. 
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I 

On pevi ajoater au portrait qu oot fait dn t]rraQ Xéno- 
phon et l'auteur des Lettres de Pfaaiaris celui qu'on trouve 
dans lé sixième discours de Dion Cbrysostetne. Le tyran 
j est représenté comme Tennemi du genre humain, comme 
dan» un état de guerre perpétuelle arec tous les hom* 
mes , comme forcé de soupçonner jusqu'à ses amis et ses 
parents et oUigé quelquefois à commettre des cruautés 
qu^il coodamneroit sans doute lui-même , s'il n'en avoît 
besoin pour conserrer son pouvoir et pour se préserver 
des dangers qui l'assiègent de tcmtes parts. 
Rapports difctyrMi L'histoire confirme, par de fréquents ex- 

avec la société. , i ^ 1.1 ^ j 1 fi 

empies , le tableau tracé par les pniloso^ 
phes et les rhéteurs. Nous adloos en rapporter quelques^ 
uns , pour éolaircir d'abord ce que nous Tenons de dire de 
kl position du tyran envers ses sujets , et ensuite ce que 
nous avons remarqué concernant le point de vue d'où ces 
sujets regardoient le monarque qui les avoit forcés à lui 
obéir. 

Le pouvoir du tyran étoit illégitime. Les moyens quM 
cmployoit pour le maintenir ne Tétoient pas moin». Par 
la même raison le peuple qu'il veno^t de subjuguer étoit 
aussi impatient de le dépouiller de ce pouvoir qu'il étoit 
attentif à le conserver. Voilà la cause des soupçons et des 
craantéi» du côté du tyran , et de l'opimon généralement 
reçue par le peuple de la légitimité de tous les moyens 
possibles , même des plus illégitimes , pour èter 'ce pouvoir 
usurpé et jusqu'à la vie à l'oppresseur de ses concitoyens. 
Développons d'abord la première partie de cette asser- 
tion. 

L'histoire nous offre quelques exemples de tyrans qui 
ne gouyernoient pas seulement avec justice et équité, mais 
qui , par leur bienfaisance et leur générosité , avoient mé- 
rité l'amour de leurs sujets et l'admiration de la postérité. 
Tel fut Gélon , le tyran de SyracusQ , tel , en partie au 
moins , Hiéron , son frère , tel Pisistrate , le tyran d'A- 
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thènes , Id Tb^on , le tyran d'Himère ^ doal Pindare a 
célébré les louanges (^). Quelques un» méote , soit 
qu*ilâ fussent pénétrés d'un véritable amour pour les «'ts 
et les sciences , soit qu'ils affectassent de- les favoriser , 
pour entourer leur règne d'un nouvel éclat , s'empros* 
soient d'attirer à leur cour les pbilosopbes , les poètes , 
les artistes les plus illustres. Hiéron , Poiljcrate , les 
Pisistratides pourroîent en offrir des exemples* Cependant ,, 
d'après ce que je sais. Grêlon fut le seul qui , pour se 
maintenir contire ses ennemis ^ se livra lui-même sans 
gardes et désarmé au peuple qu'il avoit dépouillé 4e sa 
liberté. L'expérience réussit ^ et l'on en fut même si en* 
obanté qu'on le fit rej^ésenter en statue , au momeot où il 
commit cet acte vraiment audacieux ('^). Mais je ne crois 
pas qu'il ait jamais trouvé des imitateurs. Aussi la plu- 
part des tyrans savoient trop bien qu'ils n'avoient aucune 
raison de se conBer à la générosité du peu[de. 

Tel fut le fameux Pbalaris , dont la cruauté donna lieu 
à des traditions qui peuvent être considérées tant comme 
des représentations de l'injustice et de l'iniquité de ces 
usurpateurs en général , que comme l'expression de 
l'opinion de la multitude à leur égard (^ '). 

Tel fut Dénys de Syracuse , dont le fils , émule du père^ 
rassembla les jeunes filles des Locriens dans un grand 
salon , joncbé de fleurs , où il les sacrifia toutes à ses 
brutales passions , insulte qui fut vengée par les Locriens y 
en faisant subir le même àort à la femme et aux filles du 

(^) 01. U. Plut. ParalL T. VIL p. 261. Diod- Sic. T. IL p. 
400. 

('o) iEliao. V. H. XIII. 37. De toates les statues de tyrans , 
qui « dans la guerre entre Syracuse et Carthage , furent fondues, 
pour suppléer au manque de cuivre , la seule statue de Gélon fut 
épargnée. Dio Chrysost. or 37. (T. H. p. 111.). 

f) Son taureau est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en 
parler. Quelques uns font de lui un ogre qui arrachoit les enfants 
aux nourrices , pour les dérorer Glearchus ap. Athen. IX. 54. 
Héraclide de Pont le représente euisa&t et rôtissant les gens (p. 3Z* 
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tyran , qu'ils massacrèrent ensuite avec une cruauté qui 
iiaii horreur (**). 

Tel fut Agathocle , l'un des despotes les plus cruels et 
les plus perfides dont l'histoire ait fait mention , et dont 
les crimes portent Fempreinte d'un coeur non seulement 
endurci aux maux d'autrui , mais qui semble même se re- 
paître de ses tourments , qui flatte ses victimes d'un Tain 
espoir de salut, pour jouir avec d'autant plus de délices de 
leur déception et de leur désespoir , un monistre enfin qui 
fait évidemment le mal pour avoir le plaisir de le faire(* *). 

Tel fat cet Alexandre de Phères , qui fit enterrer tout 
vifs ses ennemis , qui , après les avoir vêtus de peaux 
de lions et d'ours , s'amusa à leur donner la chasse et à 
ies tuer à coups de flèches , et qui orna de fleurs et adora 



ad cale. Crag. de Rep. Laced.). Daos les lettres qui portent son 
nom et où il estreprésenté d^ailleurs d*ane manière très différente 
des traditions ordinaires , il avoue cependant lui-même qu*il a 
arraché les yeux à quelques-uns , qu'il a coupé les bras et les jam- 
bes à d'autres , qu*il en a crucifié , écorché , donné en proie aux 
bêtes féroces etc. ep. 13. 

(»^) Mun. V. H. rX. 8. Satyrus ap. Athen. XII 58. Il faut 
croire que ce récit esl exagéré. Autrement il seroit difficile de 
trouTer un exemple plus frappant de la haine envers les tyrans. 
On racontoit que ces infortunées furent mises en lambeaux , que 
la populace chargea d'imprécations quiconque ne lacéroit avec ses 
dents leurs membres palpitants , qu'on broya leurs os dans uo 
mortier etc. ib. 

('*) Diodore décrit son histoire dans son livre dix-neuvième et 
son Tingtième. Il ne peut se défendre de préparer ses lecteurs aux 
horreurs dont ils entendront le récit. Je ne connois point de tyran 
qui ait commis tant de crimes sans aucune nécessité , si nécessité j 
a d'en commettre jamais aucun *. mais on sait ce que les ambitieux 
appellent des crimes nécessaires. Des populations entières furent 
cernées par ses soldats et massacrées , les villes les plus illustres 
remplies de meurtre et de carnage, sa propre armée et , ce qui est 
tout-à-fait inexplicable , ses propres fils livrés à la vengeance des 
ennemis , lorsqu'il ne voyoit plus moyen de se soutenir en Afrique. 
Toutefois l'éducation qUr'il a voit, reçue ne parolt pas avoir été très 
propre à lui inspirer aes sentiments de vertu et d'hunumité. Vojex 
Justin. XXII 1. Polyaen. Stratag. Y. 3. 
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la laûce avec laquelle il avoit massacré son onde Poly- 
phron('*). 

Tel fut Gléarquo , tyran d'Héraelée , qui ajouta aux 
cruautés qu'il commit envers les hommes le blasphème 
et rirrisioQ des divinités reçues (' *) , tel enfin , dans les 
derniers temps de la Grèce , Nabis de Sparte , dont Polybe 
rapporte des cruautés qui rendent les récits sur Phalaris 
presque vraisemblables et que nous ne répéterons pas , 
pour épargper la sensibilité de nos lecteurs (*^). 

Mais il ne sera certainement pas nécessaire de citer tous 
les exemples que l'histoire nous offre à chaque page. 
Ajoutons seulement que les traits qui signalent le carac- 
tère des tyrans se retrouvent dans ces usurpateurs qui se 
réunissoient pour subjuguer ensemble une république 
^ jusqu'alors indépendante , et qui par conséquent méritent 
le nom d'oligarque? , dans la véritable acception du 
mot ('7). 

Nous avouons facileo^ent que les récits concernant la 
cruauté et l'intempérance de ces tyrans sont souvent exa- 
gérés ('®). Mais, si la saine critique, si l'humanité 

(»^) Plut. Pelop. 29. 

('5) Memnon. Histor. Heracl. fragm. éd. Orell. cap. 1. Justiu. 
XVI. 4,5. Polyan. Strateg. II. 30. 

(ï<^) Polyb. XTII. 7 sq. cf. Diod. Sic. T. II. p. 570. 

('^) Que ces oligarques n'étoient guère moins tyranniques que 
les tyrans est prou?é entr'autres par Texemple de ceux dont parle 
Théopompe (ap. Athen. X. 63) , qui tiroient au sort les femmes et 
les filles des citoyens. Les trente oligarques auxquels les Spartiates 
lirrèrent Athènes étoient des tyrans, comme ils en avoient le 
nom. 

('^) Ifous nous contentons de citer ici les bacchanalea d'An- 
theas de Lindus (Alhen. X. 63), Tintempérance de J)énys , fiU 
de ce Cléarque dont nous avons parlé plus haut, qui, par ses copieux 
repas , i^agna tant d'embonpoint qu'il eût infailliblement étouffé, si 
les médecins n'eussent imaginé de le faire piquer avec des aiguilles , 
afin de ranimer et de soutenir ses forces vitales. Nymphis ap. 
Athen. XI L 72. On comprend que quelques tyrans se réser voient 
le droit que nos prédécesseurs ont appelé droit du seigneur (Heracl. 
Font. PoÛt. p. 30. ad cale. Crag, de Rep. Laeed.), mais qui pourra 

16 
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même nous engage à nous défier d^ ra{iports des antenrs 
anciens à cet égard , quoique l'exemple de quelques em- 
pereurs romains prouve assez ce que doTient Fhomme qui 
n'est retenu par aucun frein à suivre ses passions déré- 
glées , ils peuvent au moins servir à démontrer la ma- 
nière dont le peuple envisageoit ces usurpateurs ('^) , et , 
si nouâ n'en avions pas d'autres preuves , cela seul suf- 
firoit pour expliquer les précautions que prenoient et que 
dévoient prendre la plupart des tyrans pour se garantir des 
embûches dont ils étoient environnés de toutes parts et 
qui mettoicnt sans cesse leur vie en danger. 

Ce sont encore les récits concernant ces précautions 
qui retracent avec précision les rapports du tyran avec la 
société et la manière dont il les envisageoit lui-même. 
La maison d'Alexandre de Phères étoil constamment en- 
tourée d*une garde nombreuse ; sa chambre étoit gardée 
par un gros chien (*°). Dénys de Syracuse se bruloit la 
barbe , pour se soustraire aux tentatives de rpeurtre du 
barbier. Il aVoit donné ordre qu'on n'admit personne 
dans sa présence , avant qu'il eût changé d'habits devant 
ses gardes. Ses plus proches parents n'étoient pas même 
exempts de cette formalité. Il disoit souvent qu'il se dé- 
ficit plus de ses amis , qu'ils avoient plus d'esprit , par- 
cequ'il ne falloit même que le simple bon sens pour pré- 
férer la condition d'un tyran à celle d'un esclave. On 
veut même qu'il en fit tuer un , seulement pour avoir 
rêvé qu'il attentoit à ses jours(*'). Aristippe , l'un des 

croire à la cruauté horrible et impudente que le même auCeur rajH 
porte sur le compte de Pantaléon , tyran de TÉlide (ib p. 18). . 

C) Quelle preuve plus frappante de la nttinière dont on consi- 
déroit les tyrans comme ennemis de T humanité, que ce récit d*£- 
lien , qui fait mention d'un tyran qui d'abord défendit à ses sujets 
de parler ensemble, ensuite de se faire des signes, et enfin de pleurer 
leur infortune. iElian. V. H. XIV. 22. 

(*°)'Plut. Pelop. 35. 
(^') Plut. Dion, 10. Valer. Max. ÏX. 13. ext.4. 
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tyrans qtie Aratns dépouilla de leur autorité, couchoit sur 
la trappe qui fermoit la seule entrée qu'avoit sa chambre. 
La mère de sa maltresse retiroit le soir FécheUe qui lui 
seiToit pour y monter , et la remettoit à sa place le len- 
denlain (**). Les rois de Sparte , dit Isocrate , sont 
Inen plus heureux que les tyrans , car celui qui tue un 
tyran est regardé comme te bienfaiteur de sa patrie , 
tandis que celui qui refuseroit de sacrifier ses jours , pour 
sauver ceux d'un roi de Sparte, est réputé plus méprî- 
«aUe et plus indigne de Famour de ses concitoyens que 
celui qui abandonne son poste ou jette son bouclier (*^). 
Le tyran , une fois maître du pouvoir , cpand il vou- 
droit méine écouter la voix de la clémence et de l'hu- 
manité , est donc souvent contraint d'être cruel et sévère 
malgré lui , parcequ'il n*est jamais sur de sa vie , sans son 
pouvoir, et jamais sûr de son pouvoir, sans renouveler 
sans cesse les moyens qui le lui ont fait acquérir. 
Dénys d'Halicarnasse le prouve par Fexemple d'Aristo- 
dème , tyran de Cumes , qui , après avoir obtenu le 
pouvoir suprême , tant par ses crimes que par sa valeur 
et la faveur du peuple , voulant compenser par un 
gouvernement doux et humain les maux qu'il avoit fait 
souflfrir pour s'en rendre maître , devint la victime de 
S8 clémence et fut tué par ceux qu'il avoit épargnés 
mal-à'propos (**). 

^aaj pjut^ Arat. 26. Dans un autre endroit (ad princ. inerud. 
T. IX. p. 125) il attribue cette invention àAristodèrne, tyran 
. d'Argos. (23j isocr, de" pace (Oratt. Atl. T. If. p. 210). 

(^*) Dion. Hal. p. 418 fin. — 425. Wachsnouth regarde ce récit 
détaillé plutôt comme un tableau que comme un fait avéré par 
Fhistoire. Quand même nous serions de son avis à cet égard , il 
faudroit toujours avouer que ce tableau n'eiitpas un seul trait qui 
ne fut pas emprunté à Thisloire. On verra, en consultant l'ouvrage 
de ce savant (Hellen. Alterth. T. I. p 274 sq.) , que sa manière 
de considérer la tyrannie des anciens diffère beaucoup de la mienne. 
Il est même remarquable comment deux personnes peuvent envi- 
sager les mêmes endroits d'un oeil si entièrement différent. Je ne 

16* 
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Point de tue dont Xelle étoit la position dn tyraa envers 

la société regar- • ^ o • j-x 

doit le tyran. La SOS sujcts. Son pouvoir, avoDs nous dit , 
tyrannoctonie. ^i^j^ illégitime , et les moyens qu'il em- 

ployoit pour le maintenir ne Fétoient pas moins. Mais 
aussi , par la même raison , le peuple qu'il venoit de 
subjuguer ëtoit aussi impatient de le dépouiller de ce 
pouvoir qu*il étoit lui-même attentif à le conserver. Nous 
avons signalé les suites naturelles de la première par- 
tie de cette assertion. Les dernières réflexions que nous 
venons de faire nous conduisent au développement de la 
seconde. 

Détruire un pouvoir usurpé et ôter la vie à celui 
qui se Tétoit arrogé n'étoit pas seulement considéré 
comme une action légitime , mais même comme un mé- 
rite , ' comme un bienfait rendu à la patrie ; et pour 
la délivrer de la servitude , pour rendre aux lois leur 
vigueur et leur autorité, tous les mojrens possibles, les 
- plus illégitimes même , étoient regardés comme permis et 
louables. Pour s'en convaincre on n'a qu'à voir la ma- 
nière dont Plutarque parle de Pélopidas (**) et d'Ara- 
tus (^^) , qui faisoient la guerre aux tyrans. Élien 
croit que la providence divine, par un soin particulier 
pour le genre humain, empécbe que la tyrannie ne 
devienne héréditaire , et détruit ordinairement la race im- 



crois pas qu'il soit nécessaire de réfuter Topinion de cet écrÎTain : 
le lecteur prononcera entre nous , et , pourvu qu'il veuille se don- 
ner la peine de lire les passages des auteurs anciens que je viens 
de citer , j*ose me soumettre avec pleine confiance à son juge- 
ment. Wieland , dans son Aristippe (T. IV. p. 45 sq.) , se montre ' 
aussi le défenseur des tyrans, par la manière en effet étran^ dont 
il tâche de prouver que Dénys de Syracuse a été forcé par ses conci- 
toyens à les asservir. 

(*») Plut. Compar. Felop. cum Marcello, T.IL p.476, cf.Pdop. 
31 fin. Sa mort, dit-il, fut d'autant plus glorieuse qu'il avoit perdu 
la vie en combattant les tyrans. TvçawoxTovitf. i^tiA^yf^^viiy à^k- 
atdav àçvOTtviav, Plut. Pelop. 34. 

(^^) Dans le commencement de la vie d'Aratus. 
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pie de ceux qui osent ainsi afiironter les lois divines et 
humaines (*^). Et, lorsqu'on voit que les. enfants mê- 
me cbargërent d'imprécations l'usurpateur du pouvoir 
suprême , lors même qu'il Temployoit pout* faire du biea 
à sa patrie (^^), on ne s'étonnera pas des honneurs 
presque divins qu'on rendoit , à Athènes , à la mémoire 
des tyrannicides Harmodius et Aristogiton. Dans cette 
ville la loi ne permetloit pas seulement , mais ord<mnoit 
expressément aux citoyens de tuer quiccmqtie oseroit ren- 
verser le gouvernement existant (*^). On ne pourra 
s'étonner que ce droit fut accordé aux citoyens , quand 
on verra le raisonnement en effet étrange de Polybe 
sur ce qui arriva à Aristomaque , tyran d'Argos. Sui- 
vant lui les Aohéens a voient le droit de tuer Aristoma*. 
que , parcequ'il avoit mis à mort ses concitoyens. Et , 
quoique Aristomaque échappe d'abord à leur courroux, 
en se désistant de son pouvoir , ils rentrèrent dans leur 
droit , suivant le mén;ie auteur , parceque Aristomaque 
abandonna le parti d'Aratus et embrassa celui de Gléo* 
mène. Or, il (avA observer que Aratus, pour ne pas 
céder à Cléomène , avoit invoqué le roi de Macédoine 
et étoit devenu par conséquent l'ami d'un monarque , d'un 
tyran (car ces mots étoient synonymes) , et que Cléo- 
mène étoit le seul qui pouvoit sauver la liberté de la 
Grèce, et en effet le véritable ennemi de la tyrannie. 
Toutefois Aristomaque , étant tombé entre les mains des 
Achéens ^ expira dai^s les tourments qu'ils lui firent 

(*7) ^lian. V. H. VI. 13. 

(*•) D'aprèsr le récit d'Élicn (XII. 9.) , Timésias, tyran de Ciazo- 
mèoes , abandonna son pouvoir nsurpé , dont-il ne se servoit ce- 
pendant que pour £iiire du bien , lorsqu'il avoit entendu les impré- 
cations que proférèrent contre lui les enfants dans nne école , par 
devant laquelle il passa. 

(^^) On trouve cette loi chez Andocid. de myst. (Oratt. Att. T. 

I. p. 111 fin. 112 m. 6 cfé àTtonzêùvaq tô> Tavtn îTonJaaiTft 
nul û avfifiulêvaaq^ 00*0 ç «Vioi xat ^va/^ç. 
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subir. .Phylarque, dont nous ne comi(HflSons Fouvrag^ 
que par les «Ltraits qu'eu donne Polybe , extraits qui , 
pour le dire en passant , sont très propres à nous en fai- 
re déplorer la perte , Phylarquc , tout Grec qu'il étoit , 
semble avoir senti toute Tinjustice de ce procédé ? ce qui 
donne occasion à Polybe , le même qui fait des réflexions 
si graves sur les devoirs de lliistorien « de défendre la 
conduite des Achéens, en disant que Aristomaque , quand 
même il ne leur auroit donné aucun sujet de {rfainte , 
étoit digne du deniicr supplice , à cause du pouvoir illé- 
gitime qu'il avoit usurpé dans sa patrie et dos injustices^ 
qu'il y avoit commises. Le nom seul de tyran , dit-il , 
un peu plus loin , indique le plus haut degré d'impiété 
et contient en soi toutes les injustices et tous les crimes 
dont un homme soit capable (^^). Pourquoi donc Aristo- 
maque ne subiroit-il pas les tourments qu'il avoit fait 
subir à d'autres. Au contraire , on auroit raison de s'in- 
digner , s'il fût mort sans avoir reçu la peine méritée par 
ses forfaits. Encore , comment peut on blâmer Antigonus 
et Aratus , pour avoir fait périr un tyran qu'ails avoient 
fait prisonnier , lorsque cpiiconque l'auroit tué et puni en» 
temps de paix , eût mérité les ék^es de tous les homme» 
de bien. On n'auroit pas dû lui faire subir sa peine en 
secret (Fimpartial Polybe ajoute ceci , parceque Aristo- 
maque avoit eu l'audace de se ranger du coté de Gléomè- 
ne , ce qu'il ne peut lui pardonner) , mais on auroit dû 
le faire expirer dans les tourments en public et à la tue 

(*°) P(rfyb. II. 59. Avtô yà(f rèvofèa nf^^x*^ '^7* àaefitaidTij'v 
^fiqtaa^v , xal nâoaq Ttfq^tkXiiqif toc iv dv^çù)7roirç àântiaç xal 

Ttaçavofiiaç» cf. Plut. Ârat. 44., et de même chez les Komains, 
Cie. Off. m. 6. Hoc omne genus pestiferum aique impium ex ho- 
minuro communitate ezterminandum est. £t enim . ut membra 
quaedam amputantur , si et languere et tamquam spiritu earere 
coepenDt , ne noceant reliquis pariibus corporis : sic ista in figura 
hominis feritas et immanîtas bellu» a communi tamquam humani* 
tate corporis segreganda est. 
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de toute la Grèce , pour servir d'exemple à quiconque? 
auroit voulu jamais commettre les mêmes forfaits (*'). 

Mais il n'étoit pas seulement permis de tuer les ty- 
rans , comme les bétes féroces , partout où on les trou- 
voit : il étoit même permis de le faire par tous les 
moyens possibles , même les plus illégitimes. Pour se 
former une idée des opinions des Grecs à cet égard , 
on consultera avec fruit les lettres probabl^ent suppo* 
sees de Ghion , qui délivra sa patrie de la domination 
du tyran Cléarque. Ce Chion , jeune homme d'un ca- 
ractère noble et vertueux , se trouvant à Athènes , écrit 
à son père pour le prier de persuader Cléarque qu'il 
ne se mé!e nullement d^ la politique , et qu'il ne songe 
qu'à étudier la philosophie. Mentir au tyran c'est dire 
la vérité à la patrie (^*). Chaque tyran, le juste aussi 
bien que l'injuste , doit être tué , par cette seule raison 
qu'il a Je pouvoir d'être injuste (^*). Dans une autre 
lettre , qu'il écrit lui-même au tyran ^ Chion lui dit que 
la philospphîe lui enseigne de n'honorer pas seulement ceux 
qui ne lui font point de mal , mais de rendre même le bien 
pour le mal , non seulement de n'insulter personne , 
mais même de tâcher Ae changer en amis ceiix qui nous 
insultent. Il va jusqu'à représenter la tranquillité d'àme 
comme une personne divine qui l'engage à ne pas aban- 
donner son culte , puisque c'est par elle qu'il a appris 
à exercer la justice et la modération ; et tout cela ne 
sert qu'à empêcher Cléarque de voir qu'il fait justement 
le contraire de ce que la déesse lui avoit conseillé , 
suivant ses propres paroles (**). ' 

C'est dans le même sens que Plutarque préfère la 

(91) Polyb. II. 60. 
(9^) Chion. epist. ed.Orell. in Memnon. Heracl. fr. ep. 13, I5in. 

(33\ JJj, igp, 15, p, 178 fin. Sti. f^êari'i> «vrw xai ;faA*!7râ> êi-vay» 

(^*) Ib. ep. 16. p. 18L Voyez aussi la 17<^ lettre, dans laquelle 
il communique son dessein à Platon ,, son maître. 
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éoûdnite de Brut» à celle de Dion, paroeque celui-ci 
n'attaqua le tyran que pour se défendre contre ses in- 
justices , tandis que Bnitus tua son bienfaiteur , seule- 
ment parcequ'il haïssoit la tyrannie ('*). Ce jugemeni 
ne doit certainement pas nous étonner dans un homme qui 
approuve le parricide de Timoléon et traite de foiblesse 
inexcusable le repentir qu'il en ressentit (^^). Mais ce ju- 
gement aussi bien que l'autre peut servir à nous prouver 
jusqu'où le préjugé peut aveugler les hommes d'ailleurs 
les plus humains et les plus judicieux. 
Ceux qui avoîent H parott assez singulier que des gens qui 

été exclus de la . . • n • i • i »•■ 

communauté de croyoïent pouvoir aller si lom , lorsqu il 
droiu et d'obli- s'agissoit de défendre leur liberté et qui 

gâtions civiques. ^^ 

Les esclaves. recompensoient de couronnes et de statue» 
ceux qui avoient foulé aux pieds les devoirs les plus 
saints et méprisé les notions les plus communes de vertu 
et d'honnêteté, pour ôter la vie à celui qui avoit osé 
porter atteinte à leurs droits d'homme et de citoyen , 
que ces mêmes gens avoient si peu d'égards pour les 
droits de leurs semblables , qu'ils prétendoient hautement 
qu'il y avoit des hommes à qui on put ravir cette liberté 
si chérie et à qui on pût faire subir impunément les 
mêmes injustices qui sembloient leur donner le droit de 

(8 5) Plut. Compar. Dionis cum Brut. T. V. p. 442 sq. 

(»<^) Plut. Timol. 6. et Compar. Tiraol. cum Paullo JImil. T. 
II. p. 326 in. Le gouTernemeut de Coriuthe, lorsqu^l euToja 
Timoléon en Sieile , déelara qu*il dépendroit de sa conduite, dan» 
eette île, si on le traiteroit comme tvçavvoxrôvoç ou comme parri- 
cide. Diod. Sic. T. II. p. 133. Après ce que nous venons de dire 
à ee sujet, nous ne citerons pas en Thonneur dts tyrannicide» 
les épigrammes qu'on trouve en grand nombre dans l'Antho- 
logie , ni la fable d'Ésope qui compare les tyrans aux co- 
chons. iSlian. V. R. X. 5. Il est pourtant juste de ne pas omettre 
un exemple d'une opinion contraire, surtout parce que c'est le 
seul que je connoisse^ C'est un passage de Théognis (éd. Welek» 
Ts. 683 sq.) 

MifTê xxëZvê , &i£iv oçiuu nvv&inêifoç etc. 
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s'affiranohir de toutes les obligations envers celui qui 
s'en rendoit coupable envers eux. Cette inconsécpenoe y 
cependant , on la remarque dans la Grèce , la patrie de 
la liberté; preuve irréfragable de Tégoïsme qui a ac 
compagne le désir de cet avantage en Grèce comme 
partout ailleurs. 

On sait que là population des libres républiques de la 
Grèce étoit composée , pour la plus grande partie , d'hom- 
mes entièrement privés de la liberté. Dans le dénombre- 
ment qu'ordonna à Athènes Démétrius de Phalère, pen- 
dant la cent-quimième Olympiade, on trouva que lé 
nombre des citoyens s'élevoit à vingt-un mille , celui des 
étrangers fixés à Athènes {fiiroiKoi) à dix^mille , tandis 
que les esclaves étoient au nombre de quatre cent mille. 
On en trouvoit quatre cent soixante-dix mille dans la petite 
ile d'Égine , quatre cent soixante mille à Gorinthe , et il 
y avoit même des particuliers qui avoient mille esclaves 
à leur service , ce qui doit s'entendre de ceux qui étoient 
occupés dans les fabriques ou les mines (^^). L'origine 
la plus commune et , s'il est permis de le dire , la plus 
excusable de cette horrible coutume , parott avoir été le 
droit de la guerre, qui faisoit regarder en Grèce non 
seulement l'ennemi pris les armes à la main , mak 
même tous les autres prisonniers , jusqu'aux femmes et 
aux enfants, comme la propriété justement acquise du vain- 
queur (^ *) ; opinion qui sembloit leur donner le droit non 
seulement d'exiger toute sorte de services de semblables 
prisonniers , mais aussi de s'en défaire eu faveur de quel- 



(^^) Athen. YI 103., qui cite Nicias comme exemple de ce que 
nous aTançons ici. Sur les différentes peuplades dont on tiroit les 
esclaves , voyez Welcker , prxfat. ad Theogn. p. 34 — 36. Potter 
(Archaeol. p. 47 fin. — 61 in.) et surtout Touvrage connu de Reite* 
meier sur les esclaves méritent encore d'être consultés sur ce sujet. 

(*8) Xenoph. Cyrop. VII. 5. 73. M/^oq yàç ^* gtào^v àv- 

'O'qÙTtokq ài'âkéç iavi>v , ^xav f^oXfiA6vTo)r 7r6Xi>ç àkœ , x&y éXoy 
Tiov (iintb xal xà (Èmpkaxa xStv iv x^ TtoXêi, nal xà ;^^i;^aTa. 
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qoe «taire personm (m de les vendre à tel prix qu'on ja^ 
geroit conTenable. Hais , lorsque Ton considère que , eo 
principe une fois établi , le droit de propriété sur un 
homme n*étoit pas moins imprescriptible soit qu'on l'eût 
acquis par )'achàt ou par la force des armes , et que cdui 
à qui on proposoit une semblable acquisition , n'étoit pas 
tenu de s'informer de la manière dont la personne qu'on 
lui présentoit , étoit deyenue la propriété de celui qui la 
hn offiroit , on sentira aisément à quels abus ce droit du 
vainqueur , en apparence si naturel ^ dut donner occasion. 
Nous sommes obligés avec peine d'avouer que sous ce 
rapport , comme sous bien d'autres , on remarque un 
mouvement rétrograde très marqué dans la civilisation 
morale des Grecs , puisqu'il est très probable que , dans 
les^ temps héroïques , on n'employ<nt eoc(»^ comme es- 
claves que ceux qu'on avoit forcés à mettre bas les armes, 
ou qu'on avoit trouvés dans une ville dont on se fut rendu 
maître , tandis que la coutume abominable d'acheter des 
hommes , comme l'on achète des bétes ou des ustensiles , 
ne date que de temps postérieurs à ces siècles (^^) , et 
que , ce qui doit étonner encore davantage , les hommes 
les plus éclairés soutenoient cette injustice comme une 
chose très naturelle et très permise. 

Haiiière dont on H y en avoit , à la vérité , quelcpiea^uns 
les coosidéroU. . . . . i, / i.^/ • •^» i 

qui reconnoissoient légalité primitive de 
tous les hommes (*®) ,' mais Aristote , qui cite cette opini- 

C^J Théopompe rapporte que ce furent les habitants de rUe 
de Chios qui les premiers en donnèrent Teiemple , et Athénée , 
qui le cite , loïi dans la révolte des esclaves qui troubla la tranquil- 
lité de cette ile un juste châtinient de cette iniquité. Athen. VI. 
88. il paroit que ce ne fut que très tard que les Locriens et les 
Phocéens suivirent T exemple des autres Grecs, à cet égard ib. 
VI. 86. 

(^^) Ceux qui, suivant Aristote , prétendoient qu^dter la liberté 
à un de nos semblables étoit une action contre nature (yraçà g^vatr) ; 
que , d'après la loi {féfKù) , c*est à dire en vertu des institutions et 
des coutumes existantes , il y avoit bien une distinction entre les 



on , prouve assm , par te rëflexioas dont i} raoomnpagne^ 
qtie , bien qu'il avoue lui-même qu'on doit toujours re^ 
garder TesclaTe comme un homme (^') ^ il est ccpanlai^ 
persuadé qu'il y a des hommes destinés par la nature à 
servir les autres (*^). Aussi , suivant lui, la seule difierence 
qu'il y ait entre l'esclave et un instrument ou un ustensilo 
c'est qu'il est animé (**). La vertu ne lui est nécessaire 
qu'autant qu*elle peut lui être utile à bien servir se» 
maitres. Quelques-uns. même alioicnt jusqu'à refuser aux 
esclaves Tusage de la raison (**). L'esclave , au moins, 
doit être forcé à faire son devoir par des peines corpo- 
relles , tandis que l'homme libre se sent oUigé par se» 
promesses et ses serments C^^). La contrainte la phi» 
forte pour l'homme libre est la honte, pour l'esclave il 
n'y a d'autre contrainte que le fouet (**). Platon prétend 
qu'un homme sensé ne doit jamais se fier à un esclave , 
et qu'il ne faut pas le contenir par des préceptes , comme 
lliomme libre , mais par des ordres (*7). Il ne seroit 
pas difficile d'augmenter le nombre de ces citations , pour 
prouver combien cette opinion étoit généralement' reçue 



hommes libres et les esclaves , mais que, dans la nature , cette dif- 
férence n^existoii pas , raison suffisante pour la condamner et pour 
la regarder comme une suite de la ?iolenee et de Tinjustiee. Aristot* 
Rep. I. 3. 

(♦') Ethie. ad Nicom. VIIL 13 fin. 

9>v0f* âôXéq iaT^i'. Rep. I. 4 fin. Voyez aussi eap. 5 et 6, ou Ton 
trouve entr*autres : 'Ear^ g>vofi> âSXoç o âwâfAfvoq àXXs dt/ai,, 

{♦4) Aristot. Rep. IL 13. (T. II. p. 233. F. G. fin.) 
(*5) Antipbont. de Choreut. (Oratt Ait. T. I. p. 76). Torç /*«* 

âoXoi>ç TÔ oa/4,a xwv dâi>itf]fÂ,dTû)v ànàvTtav v7rêv-&-vy6v iar* , toZç 
â' fXêV&fçobç vcxatov TOTo 7tço<fynfi> jeoAdf f**. Demosth. C. 

Timocr. (ib. T. V. p. 51 in.). 

{/ ) "JEffTi-v iXtv&éçip ftày avd-qânta ft>êyùoT7i âvàynti ij vçrèç t«V 
yi,yvo/iëyo)v alaxit^'ij ~- âéXo) âtnXfiyaï xai o t8 aâfAUTOç aXx^Oficq» 

(4^) Ov yàç vyykq êâh rpvxv^ âéXfjq — Tifi/ âé oîniTS nq^C- 
?^*^ X9Î 0)^(â6* ixitui^v iràaa'» yiyvta&aè^ Lcg. VL p. 300. 
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et approuvée même par les philosophes les plus oélèbres 
par leur sagesse et leur humanité: mais je ne crois pas 
qu'après avoir entendu Aristotc , Démosthène et Platon , 
on exige d'autres preuves. Disons plutôt un mot sur la 
oause de cette erreur si déplorable et si déshonorante 
pour l'humanité. 

Il n'y en avoit pas d'autre que la notion particulière 
de gouvernement propre aux Grecs. Dans les républi- 
ques grecques , même dans les démocraties les plus ab- 
solues , c'étoit la Loi qu'on regardoit comme le souverain , 
tandis que tous ceux qui remplissoient des charges pu- 
bliques n'étoient considérés que comme les ministres et 
les serviteurs de ce souverain , charges auxquelles tous 
les citoyens , entre lesquels régnoit d'ailleurs une parfaite 
égalité , pouvoient prétendre à leur tour. Suivant les 
Grecs , l'état devoit se gouverner lui-même. Jamais on 
n'accordoit à personne le droit de le gouverner , d'après 
sa volonté ; et ^ sous ce rapport , nous osons dire que 
les Grecs n'avoient en effet aucime idée de gouverne- 
ment (*•). Gouverner, régner, dans lai véritable accep- 
tion du mot , étoit chez eux absolument contraire à toute 
notion de légitimité. L'état avoit , pour ainsi dire , sa 
personalité morale , qui disparoissoit aussitôt qu'on le 
soumettoit à la volonté arbitraire d'un ou de plusieurs 
hommes non responsables de leur conduite envers la 
loi ou la masse des citoyens. Alors toute légitimité , toute 
liberté cessoit , suivant eux. Alors l'état étoit asservi , 
et ses membres étoient des esclaves, car, pour être 
libre , il falloit qu'on fût citoyen , et pour être citoyen , 
qu^on fît partie de cette personalité morale qu'on appe- 
loit l'état , c'est à dire qu'on eût sa part au gouverne- 
ment. Que faire donc avec des gens qui n'avoient ni 
patrie , ni droit de cité , ni aucune part au gouveme- 

(^^} Voyw , à ee sujet, Heeren, Ideen, T. VI^p. 196* 
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ment ? Qui ii*ést pas citoyen , n^est pas même un hom- 
me , il n'est rien qu*nn instrument animé tout au plus. 
Cependant il deyait y avoir toujours une grande dif- 
férence entre ceux qui , dès leur naissance ou même avant 
leur naissance, avoient été destinés à cet état de servi- 
tude et ceux qui avoient perdu la liberté , soit par le 
droit cruel de la guerre , soit (ce qui arrivoit fréquem- 
ment) par la perte de leur qualité de citoyen (*^). 
Et en e£fet , dans son ouvrage sur la République , 
Aristote fait une distinction très marquée entre les ha- 
bitants de la Grèce qui avoient perdu leur liberté et 
les Barbares qui , comparés avec les Grecs , étoient 
à peine considérés comme des hommes. Aussi , quoique 
la distance entre le citoyen et l'esclave fût toujours 
immense , quiconque avoit quelcpie jugement ne pouvoit 
s'empêcher d'avouer que le même droit de la guerre 
qui avoit fait tomber son esclave entre ses mains , pou- 
voit le rendre lui-même l'esclave d'un ennemi plus fort 
ou plus heureux. Mais , depuis qu'on se fut accoutumé 
à voir le marché aux esclaves remplis d'iiifortunés qu'on 
pouvoit acheter comme des bêtes de somme , depuis que 
les enfants , dès leur plus tendre jeunesse , voyoient , 
dans la maison de leurs parents, des Phrygiens et de» 
Gariens, soumis aux travaux les plus rudes et traités 
souvent avec une dureté qui fait frémir , les philoso- 
phes même les plus humains commencèrent à considé- 

[^9) gn ^^Toi^xoç qui négligeoit de payer les drachmes de sa* 
eontribution annuelle étoit mis à l'encan immédiatement. Le 
prisonnier de guerre qui , ayant emprunté de Targent pour sa ran- 
çon , se trouToit hors d*état de le rendre' devenoit, par là même, 
f esclave du créditeur. Demosth. c. Nicostr. (Oratt. Att. T. V. p. 
463. 11.). Périclès, qui avoit fait une loi, suivant laquelle personne 
ne seroit considéré comme citoyen que celui dont les parents etoient 
tous les deux qés à Athènes , se vit forcé dans la suite de prier le 
peuple de changer celte loi , après qu'il eut va mourir tons ses 
fils nés d'une Athénienne , afin que le seul qui lui restoit et qui 
n'avoit pas cet avantage ; ne fût vendu comme esclave. 
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rer ces infortunes oommc destinés par la nature à Tas* 
sujetissement et à la âcnritude. Et ceci , avouons 
le franchement , étoit la suite naturelle des progrès que 
Tamour du gain et Tinhumanitë avoient fait^ parmi les 
Grecs , et par conséquent du mouvement rétrograde de 
la civiKsation morale. Car , bien que Toii connût les 
esclaves dans les temps héroïques , je ne crois pas que 
jamais personne ne se fût avisé d'en parler de la manière 
dont s'exprimoient à leur égard les hommes les plus 
éclairés et les plus humains des siècles postérieurs , comme 
nous venons de le voir. Et encore , si , dans la manière 
de traiter les esclaves , on faisoit la distinction cpio ceux-ci 
observoient au moins dans leurs écrits! 
Et dont en les L'esclave n'étant pas considéré comme 

traitoit ordinal- . ,, 

ivment. une personne , mais comme matière , comme 

propriété , on pouvoit en disposer comme 
de toute autre possession acquise légitimement. Dans te 
joli roman de Longus , Lamon et Hyrtale , qui avoient ira 
aoin de Daphnis , dès sa plus tendre enfance , qui l'avoient 
^levé comme leur fils et qu'il avoit régardé et honoré lui- 
même comme ses parents , deviennent ses esclaves , après 
•qu'on eut appris le secret de sa naissance (^°). Non seule- 
ment par son habillement et sa manière de vivre (^'), par 
le genre de noms qu'on lui donnoit (**) , l'esclave étoit 
distingué de Thomme libre , mais il parott même que , 
lorsqu'il étoit malade , ce n'étoit pas le médecin des hom- 
mes libres qui daignoit s'occuper de lui rendre la 
santé , mais que ce soin étoit uniquement réservé aux 
esclaves du médecin , hommes ignorants pour la plur 

(*o) Long. Pastor. IV. p. 121. éd. Villoison. Il est dit expres- 
«émeni qu'on lui en Ht un cadeau. 

(^') On eonnoît la loi de Solon : âôXov i»>ij l^çaXoi>çe7v fji.9]&i 
^ai>âtçaaTtZy, Plut. Sol. l fin. 

(53) Les noms des esclaves dévoient toujours élre courts , et ja- 
mais il ne leur étoit permis d*en porter un qui fât propre à quelque 
homme libre connu. 
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I^art, et qui ne savoient de l'art de leur HMrftre que oe 
qu'ils avoient pu en apprendre par hasard , en raGeom** 
pagnant auprès des malades (^^), et, lorsque Aristote cite 
comme une particularité remarquable qu'à Syracuse il j 
avoit un homme qui enseignoit aux esclaves l'art de faire 
la cuisine , la manière de bien servir à table etc. , il 
est facile de calculer quel a pu être le soin qu'on pro^ 
noit de l'instruction de ces infortunés (**). Il y avoit 
même des endroits où l'entrée de quelques temples leur 
étoit défendue , comme si les dieux immortels même 
imitoient l'orgueil et la cruauté des hommes ('^) , en 
sorte que Aristophane n'a certaineîtaent fait que suivre 
l'opinion populaire à cet égard , lorsqu'il représente Ca- 
ron refusant de recevoir l'eselave dans sa barcpie avec 
son maître (^^) , comme si ces pauvres gens , opprimés 
et maltraités .pendant leur vie , restoient encore séparé» 
de leurs maîtres après la mort , qui d'ailleurs fait dis- 
paroitre toutes les distinctions de l'orgueil et de la vanité 
humaine. 

Qui reconnoitroit en effet les Grecs , si renommés par 
leur humanité (renommée dont certainement ils n'étoicnt 
pas indignes , si on les compare avec les autres peuples 
de l'antiquité , comme nous l'avons vu plus haut , et 
comme nous le verrons encore mieux dans la suite) , 
qui reconnoitroit les Grecs humains et compatissants à 
cette coutume généralement reçue , et dont non seule- 
ment personne n*a jamais révoqué en doute la justice, 
mais qui d'ordinaire est hautement approuvée par les 
écrivains les plus illustres , cette coutume de n'accepter 

(53) Plat. Rep. IV. p. 602. E. 
(5^) Aristot. Hep. I. 7 fin. li étoit défendu aux esdaves d'ap- 
prendre les arts qui, par cette distinction même, ont acqaisle 
nom d'arls libéraux. Plin. H. N. XXXV. 36. 8. 

{^^) Comme p. e« dans la fête de Junon , dans l'île de Cos. Ma- 
careus ap. Athcn. VL 81. cf. 82 finr XIV. 4^. 

(stf) Aristopb. Ran. 192 sq. 
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jamais le témoignage d'un esclave devant les tribunaux , 
sans le soumettre à la torture. Chaque fois qu'on croyoit 
avoir besoin du témoignage des esclaves de sa partie, 
on pouvoit exiger que celle-ci les livrât à la torture. 
Chaque fois qu'on croyoit y trouver un moyen de con- 
fondre son adversaire , on lui offroit ses esclaves pour 
être interrogés de cette manière cruelle et inhumaine. 
Les discours des orateurs athéniens sont pleins d'exem- 
ples de ce fait d'ailleurs trop connu pour qu'il soit né- 
cessaire d'y insister davantage (^^). On n'y pensoit pas 
qu'on tourmentoit ainsi sans nécessité des hommes entiè- 
rement innocents; la seule précaution qui semblât né- 
cessaire étoit d'avoir soin de ne pas pousser les tour- 
ments jusqu'au point qu'une mutilation incurable ou la 
mort en fût la suite 9 non par pitié pour les misérables 
qu'on maltraitoit ainsi , mais seulement pour ne pas priver 
de sa propriété le maitre qui les avoit livrés à la merci 
de son adversaire. Ceci est évident , parcequ'une. somme 
d'argent déposée en gage suffisoit pour lever toutes les 
difficultés (*«). 

(s 7) fTous noas contenterons de citer un exemple de chacun des 
deux cas , de la demande ti de l*offre. La première se trouve chez 
Isée (de Cironis haered. Oratt. Âtt. T. IIL p. 97 fin.), Tautre chez 
Démosthène (e. Âphob. ib. T. V. p. 136. 1. 25). Il vaut la peine de 
voir la réflexion que le même auteur fait à cet égard , dans le pre- 
mier discours contre Onétor (ib. T.V. p.155.1.37.), réflexion qu'on 
retrouve à peu près dans les mêmes termes dans le discours d*Isée 
que nous venons de citer (ib. T.IH. p. 98. 1. 12). Le disciple a-t-il 
emprunté ce morceau à son maître P 

( ^^) Aristoph. Ran. 631 sq. , où Ton trouve en même temps une 
énamération des différents genres de tourments qu'on fiiisoit subir 
aux esclaves , que je ne répéterai cependant pas , dans cet endroit , 
pour épargner la sensibilité de mes lecteurs Dans le roman dt 
Çhariton Gbérée emploie le fer et le feu pour forcer &ts servantes à 
lui dire où Ton avoit cacbé sa femme , ce qu'elles savoient aussi peu 
que lui (Charit. de Chxreaet Callerrh. L 5. p. 12 in. éd. d'Orvill. 
et Reisk.). 11 y a cependant un endroit d'An tiphon (Tetralog. IIL 
Oratt. Att. T. I. p. 20 fin.) qui me paroît prouver qu'il y avoit des 
cas où l'on admettoit le témoignage d'un esclave sans le torturer , 
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Et nous n'avons encore rien dit jusqu'ici des traite- 
ments qu'ayoient à subir ces malheureux de la part de 
leurs maîtres. La leçon que le poêle Ménandre semble 
donner à ses compatriotes , lorsqu'il met ces paroles dans 
la bouche d'une des personnes de ses comédies : Un es« 
clave , tout esclave qu'il est , n'en est pas pour cela 
moins sensible ; nul n'est esclave de nature , il ne le 
devient que par l'envie du sort: cette leçon ne seroit 
probablement jamais donnée , si le poëte n'a voit su par 
expérience combien on étoit en général éloigné des prin« 
oipes qui semblent l'avoir dictée (*^). On peut dire la 
même chose des leçons que donne Théano , fille de Py- 
thagorc , à Callisto , surtout parcequ'elle les accompagne 
d'une énumération de faits positifs qui ne nous permet^ 
tent pas de douter de la justesse de notre conclusion. 
Théano assure qu'il y a des femmes qui , en refusant à 
leurs esclaves les aliments nécessaires, leur imposent 
des travaux qui surpassent leurs forces , que d'autres 
leur font endurer uu traitement si dur et si inhumain 
que plusieurs de ces infortunées succombent sous le poids 
de leur misère , et que quelques-unes même , ne voyant 
d'autre terme à leurs maux , se donnent la mort volon*- 
tairemént , pour échapper au courroux de leurs mattres- 
^s(^^). Dans son traité sur la colère Plutarque taàt 



quoique je me Toie obligé cl*ayouer qu*il m'est impossible de conci- 
lier cette assertion , dans racception générale qu'elle paroit avoir 
dans cet endroit , avec une centaine de passages connus d'autres 
auteurs. 

(*^) Ka-v âôX6q àaty , aâçxa xrjy avTiyr «/** 
0vati> yàç êâêlç âôioç i/evi^O"^ TtoTë 
H cT' ai) TV ^7] vb awfin xaTeâsXevaaTa* 

(<^o) Mulier. graec. fr. éd. J. F. Wolff p. 232. On trouve même 
des fables parmi celles attribuées à Ésope qui semblent confir- 
mer les faits que nous venons d'alléguer, comme celle de Tàne qui 
pria Jupiter de lui donner un autre maître , et qui , ayant obtenu 
ce qu'il avoit désiré , eut bientôt raison de regretter sa première 
condition (^sop. lab. éd. C. £. C.Schneider, p. 58.)» et celle 

17 
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mention de gens à qni un plat gAté , un rôti mal ap^ 
prêté , ou dans lequel on ayoit oublié le sel , semble une 
raison suffisante pour faire pufiir leurs ebclaye$ ; d*autres 
qui ont toujours le fouet à la ndaia , et dont la maison 
retentit des cris et des lamentations des esclaves fustigés 
et torturés pour la faute la plus légère (^*); et le même 
auteur , tout en désapprouvant hautement ces cruau- 
tés , parle non sans satisfaction d'un passage d'Ari^to- 
te où ce philosophe rapporte qu'en Étrurie on frap« 
poit les esclaves au son de la flûte , ce qu'il approuve 
parcequ'ainsi on les punissoit avec .méthode et dune 
manière plus égale que si l'emportement ou la haï* 
ne dirigeoit les coups (^*). Certes, Alciphron n'a pas 
exagéré , lorsqu'il représente un esclave rempli de terreur 
à cause d'une faute si légère qu'à peine elle pouvoit mé- 
riter ce tiom , et prenant la résolution d'abandonner tout 
et de se sauver par la fuite plutôt que d'attendre le 
retour de son maître (^*) ; certes , Théophraste ne rap- 
porte rien d'extraordinaire, lorsqu'il parle d'un homme qui 
avoue lui-ipéme qu'un de ses esclaves a trouvé la mort 
«ou$ les coups qu'il' lui avoit fait donner (^*). 

Avouons toutefois que la coutume barbare de mutiler 
les esclaves au point de les rendre incapables à la pro- 
pagation de l'espèce , appartient plutôt aux sérails des 
despotes de l'Orient qu'aux moeurs grecques. Périandre 
de Corinthe , il est vrai , envoya , à cette fin , trois 
cents Corcyréens à Alyattès , roi de Lydie , mais , quand 
même ce récit seroit plus avéré qu'il ne l'est en eflfet, ce 
ne fut toujours qu'un acte de vengeance , dont on ne peut 
rien conclure (^^). Dans la suite les eunuques u'étoient 

qui tend à proa?er que la fertilité des esclaves n*est que surcroît 
de misère pour eux (ib. p. 70 in.). 

(<^M Plut, àe iracohib. T. VII. p. 808, 809, 814 fin 815 in. 

C^a) Ib. p. 805 in. (^^) Alcipbr. Epist. III. 22. 

' (<^4) Tbeophr. Charact. p. 485 in. (<y5) Herod. III. 48 sq. 
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pas inconnus en Grèce {^^)^ mais il ne parott pas que les 
. Grecs aient mutilé eux-mêmes leurs esclaves , ni qu'ils les 
aient jamais employé pour garder leurs femmes , comme 
le faisoicnt les habitants de l'Asie. 
Esclaves publics. H faut bien distinguer des esclaves or- 
dinaires , et qui étoient la propriété des particuliers , 
ceux qui , soit par une soumission plus ou moins volon-? 
taire , soit par le droit de la guerre , avoient été réduite 
à' la condition de gerfs et étoient constamment considérés 
comme la propriété de l'état. Tels étoient les Marian-* 
dynes chez les Héracléotes , les Clarotes dans File de 
Crète, les Pénestes en Thessalie (^7) , les Lélèges en 
Carie , les Bithyniens à Bysance et sfirtout les Hélotes 
en *Laconie(^®). Quelques-uns, comme les Mariandynes 
et les Pénestes , obligés à recourir à la pitié de leurs 
voisins , pour trouver de quoi subsister, se prêtèrent vor 
lontairement et sous certaines conditions aux services 
qu'on pourroit exiger d'eux ; d'autres , comme les Hé- 
lotes , avoient été asservis par la force des armes. 

Les Hélotes , qui nous sont le mieux connus , étoient 
des esclaves publics , et quoiqu'affectés au service des 
Spartiates en particulier , qui les employoient aussi pour 
labourer leurs champs , il leur étoit défendu de les mettre 
en liberté ou de les vendre hors du territoire de Sparte. 
Si les Spartiates avoient voulu s'en tenir à leur égard 
aux ordonnances en effet très modérées de leur législa*- 

(^^) Par exemple Plat. Prolag. p. 195. G. , où il est fait mentioii 
d*un portier , qui étoit eunuque. La manière dont Xénophon rap-f 
porte les motifs qui engagèrent Cyrus a mutiler ainsi ses esdares 
ne semble pas indiquer une aversion très décidée pour cette barba- 
rie. Cyrop. Vn. 5. 59—65. 

(^7) Alhén. VL84,85. 

(^°) Ib. 101 . Sur les différentes opinions concernant la dérivation 
du mot Hélotes , voyez Lachmann , Spartanisehe Staatsverfassung , 
p. 113, 114, qui préfère lui-même celle du mot fXoç (marais), 
de sorte que Hélotes signifiéroit. les habitants des rives basses et 
marécageuses de TEurotas. 

■■ '^ 17* 



leur , le sort de ces serfs eût été sans contredit beau* 
coup plus supportable que celui des autres esclayes. 
Lycurgué n*avoit d*autre intention , à ce qu'il paroit , 
que de délivrer , par leur moyen , ses nobles citoyens de 
la nécessité de travailler, et de renforcer par eux les 
cadres de sou armée ; car (ce qui fait une dififérence 
très marquée entre les Hélotes et les autres esclaves) 
on les employoit aussi comme troupes armées à la légère. 
Encore avoit-il eu soin de déterminer la quantité de pro-» 
duits que chacun d*eux étoit obligé de rendre des terres 
qu'on leur avoit confiées , quantité qu'il avoit prudemment 
évaluée autant au^lessous de la valeur réelle que les la^ 
boureurs pouvoient toujours compter sur quelques avan-* 
ces , ce qui certainement ne pouvoit servir qu'à les. en* 
oourager à faire leur devoir et à les reconcilier avec l'état 
de soumission auquel ils avoient été réduits (^^). Il 
seroit même douteux , si l'on avoit voulu s'en tenir à CQS 
précautions , si la condition des esclaves , vivant au sein 
de leurs familles , dans les vallées fertiles de la Lacouie , 
n'eût été préférable à celle des maîtres , qui , lorsqu'ils 
ne trouvoient pas l'occasion de faire la guerre , ont dû 
s'ennuyer mortellement ; et tout ce qu'on nous appreijd 
du sort des autres serfs , surtout des Glarotes dans l'Ile 
de Crète , tend k confirmer cette opinion. Mais , lorsque 
les Spartiates commencèrent à opprimer et à tourmenter 
ces infortunés , lorsqu'ils envoyoient contre eux leurs jeu- 
nes gens pour leur donner la chasse , comme à des bétea^ 
féroces , lorsqu'ils leur défendoient de s'amuser comme ils le 
jugeroient à propos , et les forçoient à s'enivrer , pour don- 
ner des leçons de tempérance aux grands de Sparte (^°), 

(^^) Plut. Lacon. instit. T. VI. p. 890. 
(7oj piQt, Lycnrg. 28. Nous aimons à croire , comme nous Ta- 
rons déjà dit plus haut , que ces détails sont exagérés , comme le 
pensent quelques auteurs modernes , mais la férocité naturelle de 
ces soi-disant champions de la liberté nous force à en supposer au 
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ators le 3orl de ces esclaves devint en effet digne de 
compassion et une satire amère sur la liberté tant vantée 
de la Grèce ; et , lorsque nous lisons que les Spartiates , 
craignant à bon droit la vengeance de ces infortunés, lors 
de la prise de Pylus par les Athéniens , aprôs les avoir 
flatté de l'espoir de la liberté , raassacrèrenl ensuite ceux 
qui avoient témoigné être le plus sensibles à ce bonheur, 
persuadés (comme Tassure Thucydide) que ceux qui pa- 
roissoient le plus dignes de la liberté , dévoient aussi être 
les premiers à se venger de leurs oppresseurs (^') , lors- 
que nous rencontrons une si noire perfidie dans l'uilo 
des nations de la Grèce les plus jalouses de sa liberté , 
alors , en vérité , Fenthousiasme que nous avoient inspiré 
leurs belles actions commence à se refroidir , et il nous 
faut témoigner que les Spartiates eussent dû respecter un 
j)eu plus en d^autres ce qui leur paroissoit à eux-mêmes 
plus cher que la vie et digne d'être proposé comme le seul 
but de leur existence C'^). 

moins la possibilité. C'est avec plus de droit peut-être qu*on pour- 
roit douter de la Térité des particularités rapportées par Myron 
de Priène (ap. Athen. XI V. 74) , qui assure que les Hélotes éloient 
fouettés rejjulièrement chaque année à des jours déterminés, ajin 
fît ils nouhlidtisent pas qu^th éfofant esclaoes , qu'on tuoit ceux 
qui paroissoient trop bieir-pdnants , et que leurs maîtres encou- 
roient une amende, lorsqu'ils avoient trop d'embonpoint: car, 
quoique, à en juger par la manière dont les Spartiates en agissoient 
avec le^irs propres cito}ens, ce traitement ne doive pas paroître 
trop cruel pour des esclaves , on ponrroil cependant soupçonner la 
véracité de l'auteur» qui, en sa qualité d'historien des Messé- 
niens ,. n'étoit certainement pas disposé à excuser les Spartiates. 

C^^) Thucyd. IV. 80. 
(^^) On sait que le savant Muller, dans son ouvrage sur l'histoire 
de la Grèce (Hellen. Starame und Sliidle T. 111. p. 40 sq ) , a tâché 
de démontrer qu'une partie àe^ rapports des .anciens historiens sur 
l'injustice et la cruauté des Spurtiat(;s envers les Hélotes ne con- 
tient rien d'extraordinaire , ces barbaries n'étant autre chose 
que àes coutumes généralement reçues ])armi ces peuples , et que le 
reste est si .ibsurde et si inhumain qu*il est impossible d'y ajouter foi. 
Je crois qu'on sera d'accord avec nous que la première excuse ne 
dit pas grand chose , et que , quant au dernier argument , il seroii 
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inconTéoleDUqni H u*egi donc pas ékoiuiant que les Hclo- 

résuUoient dé cet , , ? 

eut de choses. ^^ ®^ '^ esolaves en générai ne manqué-; 
^71*^*%^! *^ ^^^^ jamais de se prévaloir de chaque 

occasion qui se présentoit, pour obtenir, à 
leur tour , oet avantage si précieux pour leurs maîtres. 
Au contraire , nous aurions plutôt raison de nous étonner 
de 06 qu'ils ne Tout pas fait plus fréquemment que ne 
Tattesie l'histoire , à moins d'en chercher la cause dans 
l'horrible dépravation morale où ont dû tomber des êtres 
qui , bannis de la société humaine , tàchoient , par la 
plus honteuse fourberie , ou en flattant les goûts et les 
passions viles de leurs maîtres, de se dédommager, cha* 
cun en particulier , de la criante injustice dont on se' 
rendoit coupable envers eux et de Timmense inégalité 
qui les séparoit de cette partie privilégiée du genre hu- 
main qui se réservoit seule tous les avantages de la li- 
berté. 

Cependant l'histoire fait foi que rarement le voisinage 
de l'ennemi , par exemple , présentoit aux esclaves l'oc- 
casion d'échapper à leurs maîtres , sans que plusieurs 
8*en prévalussent. Lorsque les Lacédémoniehs eurent, 
occupé et fortifié Décélie , le nombre des esclaves de l'At- 
ticpie qui se réfugia dans le camp ennemi s'éleva, suivant 
Thucydide , à vingt mille et au-delà. Encore étoient-ce 
pour la plupart des ouvriers , ce qui prouve que ceux-ci 
ne désiroient pas moins de recouvrer la liberté que les 

faéile de répondre qae Thi^re contient des événeinents et des 
particularités qui ne semblent pas moins difficiles à croire que 
Tembuscade des Spartiates, et qui n*en sont pour cela pas moins 
avérés. Au reste M Muller n*ose pas nier le fait rapporté parThucy-^ 
dide (voyez la note précédente). Or il me semble que, ce fait admis, 
la difficulté dont parle cet auteur doit diminuer considérablement. 
Parmi les auteurs modernes Goguet (()rig« des loix, des arts et 
des sciences, T. V. p. 415 sq.) est un de ceux dont le jugement sur 
les Spartiates et surtout sur leurs cruautés et la rigidité pédantesque 
de leur discipline (c^est ainsi qu'il s'eiprime) unà sembk le mieui 
fondé; 
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eeclaTcs domestiques , bien que leur condition ait dû être 
bien plus supportable , sous plusieurs rapports {^^). 
Lorsque les Athéniens bloquoieut Tilc de Ghios et qu'ils 
eurent assiégé la ville , non seulement une grande 
quantité des esclaves de cette tle, qui, comme le rap^ . 
porte Thucydide , dévoient endurer des traitements plus 
durs qu'à l'ordinaire , justement à cause de leur supéri- 
orité en nombre , passa du pôté de Fennemi , mais lui 
donna aussi plusieurs renseignenients qui lui dévoient 
rendre plus facile l'exécution de ses projets C^*). 

Quelquefois même les esclaves $ incapables de suppor* 
ter plus longtemps les mauvais traitements qu'on leur 
faisoit endurer , se réunissoient soit pour échapper à leur» 
maîtres , soit pour se venger de leur cruauté. C'est ainsi 
que, dans l'ile de Sanïos, mille esclaves se réfugièrent eur 
semble ,dans les montagnes,^ d'où ils descendoient de 
temps en temps pour dévaster les cbamps de leurs mai*^ 
très et pour les attaquer eux-^mémes ; ce qui fit qu'enfin 
ceux-ci furent obligés d'entrer en négociation avec eux et 
de leur accorder la liberté. On dit que ces esclaves furent 
les fondateurs de la ville d'Éphèse (7^). Ce fut dans une 
occasion semblable que, dans Tile de Ghios, un chef d'eà- 
tdaves révoltés , qui s'étoit distingué par sa prudence et 



(7») Thucyd. Vil. 27. 
(7^) Thucyd. Vill. 40. On sent aisément que ces transfuges 
étoient toujours les bien-venus daus le camj) ennemi , et qu'on n'y 
songeoit pas à leur dér'ober de nouveau la liberté qu'ils avoîent 
ainsi obtenue par le fait, tant à cause des renseignements qu^ils 
pouYoieni doilaer quâ du dommage que cette perte de?oit toujours 
eauser au parti contraire. A ui>si Xénophon rapporte, comme une 
particuJarilé digne de remarque, la conduite de Mnasippe , en- 
voyé pour se rendre maitre de Tile de Gorcyre, et qui, ne sa- 
chant plus que faire des transfuges qui arrivoient journellement en 
grand nombre dans son camp, surtout à cause de la famine qui dé- 
soloit alors cette ile, annonça qu'il feroit vendre comme esclaves 
ceux qui se présenteroient dans la suite. Xenoph. Hellea. VI. 2 15. 

(7«) Malacusap. Attien VL 92. 
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sa valeur , promit aux habitants , qui se virent de même 
forcés à accepter les conditions qu'il leur fit proposer , 
d'examiner la cause de chaque transfuge qui se présenter 
roit à lui , sous condition de pouvoir le retenir dans son 
camp , lorscpi'il se seroit convaincu de la légitimité de ses 
plaintes , et avec promesse de le renvoyer , dans le cas 
contraire; ce qui non seulement diminua considérable- 
ment le nombre des transfuges , mais rendit aussi plus 
fidèles à leur chef les esclaves cpii avoient déjà recou- 
vré la liberté , et beaucoup plus supportable le sort de 
ceux qui se trouvoient encore auprès de leurs maîtres. 
Et cependant , malgré cette convention , les habitants de 
€hios ne cessèrent pas de mettre à prix la tête de Thom- 
me qui , par sa modération , leur rendit en effet des 
services importants. L'historien Nymphodore , dont nous 
tenons ce récit , ajoute que le chef dont nous venons do 
parler sacrifia sa vie à un jeune homme qu'il chérissoit, 
pour faire sa fortune, en lui faisant obtenir le prix 
qu'on avoit promis à celui qui le livreroit mort ou vivant 
dans les mains des magistrats de Chios. Cette histoire 
semble un peu romanesque , à la vérité , mais nous ne 
pouvons nous défendre de reconnottre l'esprit humain -et 
religieux des Grecs dans le trait suivant . qui termine ce 
récit. Les Chiens , dit Nymphodore , consacrèrent la 
mémoire de ce brigand honnête, en faisant des sacrifices 
à ses mânes , sous le nom de Héros Bienveillant; et , de 
son Coté, le Héros ne manquoit jamais d'apparoltre en songe 
aux Chiens pour les avertir de la perfidie de leurs escla-^ 
ves , tandis que ceux-ci , lorsqu'ils avoient eu le bonheur 
d'échapper à leurs maîtres , lui offiroient les prémices du 
butin quib veuoient de faire (^^). 



C^) Ap. Athen. ¥1.89, 90. Il est domioa^e que nous ne eon*^ 
noissiolis pas mieux ee Nympbodore ^ pour savpir si nous avons 
raison de nous fier à son réeii. 
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Si les esclaves ordinaires ne se réyoltoient pas toutei 
les fois que les cruautés de leurs maîtres sembloicnt de-^ 
voir les exciter à la vengeance , il faut ai chercher sans 
doute la cause dans le défaut d'union et dans la diffî^ 
culte de concerter ensemble les mesures nécessaires pour 
recouvrer la liberté. Les Hélotes , qui vivoient ensem^ 
ble à |a campagne ou dans les petites villes de la La^- 
conie , libres de ces entraves, ne manquoient presque 
jamais de saisir Foccasion favorable pour se venger 
des outrages humiliants qu'ils enduroient journelle^ 
méntk Or ces occasions étoient toujours les calamités 
publiques qui a£Bigeoient leurs maîtres ('^). Lors du 
tremblement de terre qui , sous le roi Archidamus , ren- 
irersa presque la ville entière de Spi^rle , les Hélotes se 
levèrent en masse pour profiter du désordre que causa ce 
désastre , et pour donner à leur tour la chasse à leurs mai^ 
très inhumains , lorsqu'ils s'enfuyoiclit de leurs demeures 
bouleversées (^^). Lorsque les Athéniens eurent occupé 
Pylus(^^)> les Hélotes, et, loi^quc Épaminondas conduisit 
son armée jusques sous les murs de Sparte , les Périoeces 
même se rangèrent en grand nombre du coté de renne*- 
mi (®®) , et telle étoit en général la terreur que ces ré- 
voltes inspiroient aux Spartiates , qu'on jugea nécessaire 
d'insérer dans le traité de paix dont Nicias fut le négoci- 
ateur , un article suivant lequel les Athéniens s'obligèrent 
de leur prêter du secours toutes les fois que les Hélotes 
feroient des tentatives violentes pour s'affranchir du 
joug qui leur avoit été imposé (*'). Ils auroient pu 
trouver une garantie bien plus sûre dans une conduis 
te plus humaine envers ces pauvres infortunés, com- 
me le prouve la paix perpétuelle qui régnoit dans 

{^^) Aristot. Rep. IL 9. "JlaTtiç iq>€âQtvovTêç roVç àrv^'^iKaOt 

^yaxfXôay. (^«) Plut. Cimon, 16. (T. IIÏ. p. 219). 

(79) Thucyd. V. 14. («^) Plut. Ages. 32. 

(»') Thucyd. V. 23. 



i'Ue de Crète entré ké lùaitres et les. esohiTes* Car , 
iqpioiqae Aristote, qui en parle , croie devoir Tattribnerd 
l'isolement de ces insulaires , qui n'étaient pas , oomme 
les Spartiates, cnTironnés de nations jalouses deleurpou'* 
Toir et toujours prêtes à recevoir leurs esclaves fugitiCi ^ 
«n les encourageant continuellement à aie révolter contre 
Jours maîtres , je crois plutôt qu'il iaut en chercher la 
càuat dans la conduite prudente et humainci des Cre- 
tois , qtû , comme l'assure Aristotc liii-méme , accor- 
doient tout à leurs esclaves , à Texception de Tusage des 
armes et la flréquentation des gynmases (®^) , tandis qae 
les Spartiates , par une témérité en c£Pet inconcevable , 
mettoient les armes à la main à des hommes qu'ils mal- 
traitoient d'ailleurs d'une maiiièl*d si cruelle , et leur 
accordoient une place dans- les rangs de leur armée , 
en sorte que , si nous ne considérions la grande diffé- 
rence qu'il y avoit entre les soldats pesamment armés 
et ceux qui n'étoient qu'armés à la légère , et le respect 
qu'avoient les Hélotes pour le courage et l'habileté de 
leurs maîtres , il faudroit s'étonner que Tarmée des Spar- 
tiates n'ait été souvent détruite entièrement par ses eê^ 
telaves('*). 
fixcep^ont favo- Cependant les Cretois n'étoient pas les 

Idoles à la rè'^Ie 

générait;, surtout aeuls qui fissent une exception favorable à 
à Athènes. j^ manière inhumaine dont on traitoit oMi- 

haircment les esclaves en Grèce. Ce n'étoit pas dans l'Ile 
de Crète seulement qu'on célébrftt des fêtes dans lesquel7^ 
les on accordoit une liberté momentanée aux esclaves, com- 
me à Rome , dans les Saturnales : à Trézène les esclaves 
étoient servis ou au moins régalés pat" leurs maîtres , 
pendant une festivité qui duroit plusieurs jours , et on 
leur permettoit de prendre part aux amusements et aux 

(8») Arïslôt. Rep. II. 6. 
t'»^) Dans la bataille de Platée 5000 Spartiates étoient accom^ 
pagnes de 35000 Hélotes. 
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jeux des hommes libres (?^), On nous âfypreÉid la même 
chose de la fête que les Thessaliens oélébroient à la mé^ 
moire de Téruption du Pénée par la ya^ée de Tempe i 
qui transfocma la Thessalic d'un énorme marais en une 
vallée rîanle et fertile , et dont la nouvelle fut apportée 
piu* un esclave à Pëlasgus , qui régnoit alors dans cf^^tte 
province. Cet esclave s'appeloit Pélorus , et après hu la 
solennité reçut le nom de Peloria(^^)« A 3myr|ie Içs 
femmes esclaves avoient la permission de s^habillercouMue 
leurs maîtresses , dans une fête instituée pour conserver 
la mémoire de la fidélité de ces servantes , qui , lors du 
siège de la ville par les Sardiens , ceux-ci ayant exigé 
des Smyrnéens qu'ils leur envoyassent leurs femmes , s e- 
toient rendues dans le camp ennemi , vêtues comme des 
femmes libres , et avoient ainsi donné à leurs maitr^ 
Toccasion de surprendre les Sardiens et de les forcer à 
lever le siège (®^). 

On conçoit aisément, à la vérité, que les escla- 
i«es n'auront pas abusé de cette grandeur passagère ^ 
mais il est cependant probable que de telles insti- 
tutions peuvent avoir eu une influence favorable sur 
la conduite des maîtres envers leurs domestiques, poui' 
ne pas dire que l'apparence même de liberté qu'on leur 
àct)ordoit est déjà un argument favorable pou^ l'huma- 
nité de ceux qui se privoient ainsi volontairement pour 
quelque temps de leurs serviteurs. 

Mais c'étoient surtout les Athéniens qui , sous ce rap- 
port , comme sous tant d'autres , surpassoient les autres^ 
Grecs en clémence et en humanité. A Athènes le raeur-^ 

trier d'un esclave ^étoit puni aussi sévèrement que celui 

« 

(8*) Carysliusap. Athen. XIV. 44. 
(8 5) Batoap. Âihen XlV. 45. 11 paroît que les esclates avôièiit 
aussi beaucoup de liberté dans la féie qu'on célébroil en Attique à la 
campagne, en Thonneur de Bacchus (^foirrij^ce xax' â/^o^). Plut, 
tion suav. viv. sec. Epicurum. T. VI. p. 5l7 fin. 

(9^j Plut. Farall. T. Vil. p, 242. 
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qui aToit tué un hotnme libre , ce qui alloit même si loin 
que, quand même un esclave auroit tué son maître, il 
étoit défendu à la famille de se faire justice à elle même , 
et qu'on ne pouvoit se venger de lui qu'en le livrant au 
juge , comme si Ton avoit à faire à un homme libre ("7)» 
I] étoit même permis de traduire en justice celui qui 
avoit maltraité un esclave (**). L'esclave qui avoit à se 
plaindre de son maître pouvoit présenter une requête , 
afin d'être vendu à un autre (®^). Oui, Démosthëne 
n'hésite pas à assurer qu'à Athènes les esclaves s'expri- 
moient souvent avec plus de liberté que maint citoyen 
d'autres républiques (^°) , et Plutarque confirme cette 



(*') Antiphon, de Herod. caede (Oralt. Alt. T. I. p. 56). Eu- 
npide pensoit sans doute à cette loi , lorsqu*il fait parler Hécube 
en ces termes : 

Kaï- ToZai> â'éXotq ul'fiaroq xfZTf£i> 7téçi>» Hecub. 291* 

(•^) Hyperides etc. ap. Athen. VI. 92. On trouve la loi citée 
par Démosthèoe c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 476.) , qui Taccoii^ 
pagne cependant d'une réflexion , preuve nouvelle de la vanité et de 
Torgueil ordinaire des Grecs. Si quelqu'un , dit<^il, cette loi à la 
main , parcouroit les villes des Barbares , qui livrent des esclaves 
à la Grèce , et leur disoit : Voyez tous bien quelle est la douceur 
etlabonté des Grecs , qui , quoiqu'ils aient eu à endurer tant d'in- 
justices de votre pari , et quoiqu'ils soient vos ennemis naturels , 
ne veulent cependant pas permettre qu'on maltraite ceux parmi 
TOUS qu'ils ont achetés de leur argent , en sorte qu^ils l'ont même 
défendu par une loi, en vertu de laquelle plusieurs ont déjà été punis, 
ne croyez vous pas q^e les Barbares ^ lorsqu'ils entendoient ces 
paroles et les comprenoient , vous prie roi ent de leur accorder votre 
amitié et tous recevroient avec joie parmi eux ! Il est en effet assez 
prudent qu'il ajoute *'//* ies comprenoient. Car il est extrêmement 
douteux que jamais quelqu'un pût comprendre la distinction bi- 
zarre sur la quelle est basée ce raisonnement étrange et con«- 
traire aux principes^ les plus simples du droit de la "hature et 
des gens. Voyez encore la remarque dont Eschine accompagne 
cette ordonnance , c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 255.). 
(«^) Plut, de superslit. T. VI. p. 635 in. 
(^*) Demosth. Philipp. III. (Oratt. Att. T. IV. p. ICI). II as- 
sure lui-même que les Athéniens ne défendent la Tta^^tiala ni aux 
esclaves ni aux étrangers , ce qui convient avec le témoignage de 
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assertion par Texemple d'un des csdaves de Périolès, 
Euangelus, qui, par sa prudence et son économie, ne gou- 
vernoit pas moins sagement la lùaison de son maître que 
lui les affaires de rélat(^'). Il n'est donc pas étonnant 
en effet que Fauteur du traite sur la République d'Atbè* 
nés , partisan déclaré des Lacédémoniens , se scandalisât 
terriblement de ce qu'à Athènes il étoit défendu de battre 
un esclave , et que , comme il s'exprime , un esclave , 
en rencontrant un homme libre , ne bougeoit pas même 
pour lui céder le pas. Il ajoute qu'à Athènes il y avoit 
plusieurs esclaves qu'on pouvoit appeler riches et qui 
passoient leur ^-ie dans la mollesse et l'oisiveté (^^). On 
sait d'ailleurs qu'il y étoit permis aux esclaves de se 
racheter , quand ils étoient en état de payer la rançon (^ ^). 
Enfin , les Athéniens honorèrent la mémoire des esclaves 
qui s^étoient distingués par leur valeur , en faisant gra- 
ver leurs noms sur la tombe où ils avoient été ensevelis 
aux frais du gouvernement (^*). 

Il y avoit aussi plusieurs Grecs qui étoient loin de Tin-* 
justice et de la dureté dont nous avons remarqué malheu- 
reusement tant d'exemples dans les écrits des philosophes 
et des écrivains les plus illustres. Nous avons déjà parlé 
de la lettre en effet admirable de Théano , dans lac[ueUe 
elle fait observer à Gallisto combien il est nécessaire à 
une femme de s'assurer de la bienveillance de ses ser- 
vantes , bienveillance qu'on n'achète pas avec le corps , 
et qui n'est amenée que par un traitement humain et 
affable , puisqu'on tout cas , ajoute-t-elle , elles sont aussi 
bien hommes que nous (^^). Quoique appartenant à des 
Xénophoa , Rep. Athen. I* 12. laijyoçlav toVç âéXo^ç vrçoq t»c 

(s>i) Plut. Pericl. 16. T. I. p. 627 fin. 
(9^) Xenoph. Rep. Athen. I, 10, 11. 
(9^) Plaut. Casin. Act. T. se. 2. 
(9*) Paus. I. 29. 6. 
(^*) Mulier. graoc. quae orat. prosa usae sunt fragm. éd. J. C. 
TVolff. p. 232. tlal yàç àv&Q(»9tot r^ ^vae^. 
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temps postëiictirs à Fëpoquc dont nous nous occupons 
dans ce moment , les épigrammes de Grinagoras sur la 
mort de son esclave (^^) , et celui de Diodore sur le mal- 
heur arrivé à Tenfant d'une esclave {^^) peuvent être cités 
comme des preuves que ce n'ëtoit paé le siècle de Py- 
thagore ni ses disciples seulement , qui se distinguoient 
fkvérablement à cet égard , tandis que l'expression d'at- 
taoliement et de fidélité qu'on trouve dans l'épitaphe 
attribué à Dioscoride(^*) , et surtout dans celui dont 
ApoUonidès fut l'auteur , qui paroit avoir pour sujet la 
générosité d'un esclave qui avoit fait le sacrifice de sa vie 
pour sauver celle de son maître (*^), semble prouver 
Finllucnce favorable que l'humanité et la. bienveillance 
potlvoicnt avoir sur les domestiques , dont d'ailleurs 
l'histoire ofire un exemple éclatant dans la noble conduite 
des esclaves de Ttle de Chios , qui , quoique provoqués 
par une ordonnance de Philippe , fils de Démétrius , qui , 
pour se rendre maître de celte ile , avoit donné aux 
esclaves la permission d'épouser leurs maltresses , ne se 
permirent pas seulement la moindre liberté envers elles , 
mais leur prêtèrent fidèlement la main pour repousser 
l'ennemî , en sorte que , par leur courage et leur persévé- 
rance , ils réussirent enfin à forcer le roi à renoncer à son 
entreprise ('°**). 

Cependant , quoiqu'il soit à présumer que l'habitude et 
l'occasion de se dédommager aux dépens de leurs maîtres 
Ae la contrainte dans laquelle ils vivoient , et que la 
i)outume de donner aux esclaves ouvriers une légère ré- 
tribution journalière auront contribué beaucoup à adoucir 
le sort de ces hommes d'ailleurs si infortunés , pour ne 
pas dire cpi'il est assez probable qu'il y en ait eu parmi 

{9^} Anthol. éd. F. Jakobs, T. II. p. 139. XUIl. 
(9^) Ib. p. 173. XV. (5>8) ib. T. I. p. 254. XXXV. 

(^^) Ib. T. II. p 126 in. 
(*°°) Plut, de firt tnul T. VII. p. 9 fin. 10 in. 
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eux plusieurs incapables d'apprécier un traitement humain 
et affable, comme on en trouve des exemples malheureu- 
sement trop fréquents parmi nos domestiques libres , on 
ne pourra cependant jamais approuver le principe c[ui 
bannissoit , pour ainsi dire , ces infortunés de la société, 
et qui les privoit des avantages si précieux pour les Grecs , 
dc|us Tordre de choses tel qu'il avoit été établi parmi 
eux , tandis que les inconvénients d'une inégalité aussi 
évidente , tant pour ceux qui l'avoient introduite que 
pour ceux qui en étoient les victimes , dévoient surpasser 
de beaucoup les avantages qu'on pouvoit y trouver quel- 
quefois , et n'étoicnt prévenus que rarement par la com- 
passion souvent passagère et toujours arbitraire de gens 
qui croyoient avoir le droit d'exiger de leurs semblables , 
sans aucune récompense , les services les plus humiliants , 
et de les punir comme des criminels , pour la plus légère 
désobéissance. 
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